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A GENÈVE, 

Et  fe  trouve  à PARIS  , 

Chez  C u CH  ET,  Libraire,  rue  Sc 
Hôtel  Serpente. 


É P I T R E 

DÉDICATOI  RE 


A MONSIEUR 

IE  COMTE  DE  HERTZBERG  5 
Chevalier  de  l’Ordre  de  l’Aigle-Noir  > 
Miniftre  d’Etat  & du  Cabiner  de 
S.  M.  le  Roi  de  Prude  , Curateur  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Berlin. 

]\J[  ON  SI  EUR  , 

L’e  ST  IME  publique  , celle  des 
Etrangers  fur-tout,  eftla  plus  glorieufe 
de  toutes  les  récompenfes  que  puijfe  re- 
cevoir celui  qui  mérite  bien  de  fon  Roi 
& des  hommes.  Jouijfe^-en,  MONSIEUR, 
& permette^  que  je  rende  publics  des 
fentimens  que  Vos  vertus  , votre  génie 
& vos  écrits  (i)  m'ont  infpirés. 

Mon  intention  n’eft point  de  defcen- 


(i)  U faut  lire  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlin  , les  favantes 
Differtations  de  M.  1 e Baron  de  Heruberg  , 
dont  les  trois  dernières  roulent  fur  1 adminis- 
tration de  la  PrulTe , 8c  contiennent  un  Tableau*, 
des  bienfaits  du  feu  Roi. 


iv  ÉPITS.E  dédïcatoire. 

dre  jufqu’ à V adulation  ; mais  ien’igno . 
re  point  que  la  Pruffe  vous  compare  aux 
plus  habiles  Mini  fl  res  q J elle  ait  pro- 
duits, ait  Chancelier  Mayer,  aux  Minis- 
tres d Etat  Goethe  , aux  Soumit^  , aux 
Füchs , aux  Danckelmann  , aux  Ihen, 
aux  Pode-wif.  Je  fais  que  Frédéric  II, 
qui  rechef cha  les  génies  rares , vous  a 
témoigné  un  attachement  fans  bornes ; 
que  le  Roi  régnant , qui  promet  à fes  fu- 
jets  un  heureux  avenir , vous  a honoré 
de  fa  confiance , aujfi-tôt  qu'il  a régné, 

Il  ne  refie  à un  Etranger  , après 
vous  avoir  offert  l’hommage  de  fa  pen- 
fée,  qu'à  vous  exprimer  la  fatisf action 
qu  il  a de  vous  voir  a la  tête  d’un  Etat 
qui  fut  pendant  fi  long-temps  , & efi 
encore  fervi  par  fes  Mieux  Ci  par  les 
fiens  ( i ). 

Je  fuis  avec  refpect. 

Monsieur  y 

Votre  très-humble  5c  trèi* 
obéifTant  Serviteur  , 

* * -*  : y î .J  ci  p F ••  > . j *»  - | T * \ 
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s C 1 ) Le  Général-Major  de  Mayer  eft  moi 
a Berlin  en  1770* 
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AVANT-PROPOS. 

JL’Académie  des  Infcriptions 

ayant  propcfé  pour  le  Prix  de 


1784  , le  Parallèle  des  Ugues 
Achéenne,  Holland  oife  & Hel- 
vétique , j’ai  écrit  le  Difcours  qui 
eft  contenu  dans  le  premier  Vo- 
lume , & je  l’aurois  envoyé  an 

0 

Concours , fi  un  voyage  ne  m’eût 
empêché  de  le  finir  : telle  eft  l’ex- 
plication de  la  tournure  acadé- 
mique que  le  premier  Volume  a 
confervée,  où  L’on  voit  que  je  par- 
le à l’Académie , que  je  réponds  à 

Tome  1. 
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ij  AVANT-PROPOS. 
l’Académie,  & que  je  fuis  un  Pro- 
gramme donné.  Comme  le  Public 
auroit  pu  être  embarraffé  de  ces 
fréquentes  répétitions  & de  ces 
apoftrophés  à l’Académie  , j’ai 
jugé  convenable  de  lui  en  expli- 
quer les  motifs. 

J’ai  repris  la  plume  à mon  re- 
tour , & je  me  fuis  occupé  du 
foin  d’épargner  à mes  Lecteurs , 
les  citations  & les  phrafes  grec- 
ques ou  latines  qui  formoient  au- 
torité, & qui  étoient  indifpenfa- 
bles  lorfque  je  croyois  travailler 
pour  l’Académie.  Ma  marche  eft 
celle  d’un  Hiftorien  qui  expofe  , 


AVANT-PROPOS,  ilj 

diicuce,  rapproche  , compare  , 
& qui  ne  croit  plus  avoir  befoin 
de  traduire  la  penfée  d’autrui , ni 
de  la  tranfcrire  dans  les  marges , 
pour  être  digne  de  foi.  Il  n’en 

eft  pas  moins  vrai  que  j’ai  lu  tous 
les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Li- 
gue Achéenne  , & que  j’ai  puifé 
chez  les  Grecs  & chez  les  Latins 
toutes  mes  autorités  ; j’ai  fouvent 
regretté  de  trouver  fi  peu  de  no- 
tions chez  les  Hiftoriens  François, 
& de  voir  Rollin  fi  abrégé  , fi 

O y 

court , fi  peu  lumineux  dans  cette 

* V l/ 

partie  de  ion  Hiftoire  ancienne. 

Parmi  les  Auteurs  moder- 
nes , Bayer  , de  l’Académie  des 

a ij 


iv  AVANT-PROPOS. 
Sciences  de  S.-Pétersbourg , a ins 
férédans  le  cinquième  Tome  des 
Mémoires  de  cette  Académie , 
édition  de  1738,  une  Diflerta- 
tion  latine  fur  les  Àchéens , qui  a 
pour  titre:  Fajh  Achaïci  illujlru* 
ti , fai  initia  Reipubltcæ  Achdïcœ . 
Ce  fl:  un  tableau  précis  de  l’ori- 
gine , des  progrès  & de  la  gran- 
deur des  Acheens.  On  y voit  une 
Table  chronologique  très-com- 
plète de  tous  les  Préteurs  qui  ont 
préfldé  h cette  Ligue.  Son  exac- 
titude efl:  inconteftable  , de  quoi— 
ouba  ne  connoifle  point  a fond 
les  Achéens  , ni  les  caufes  des 
révolutions  5 on  efl:  content  d a- 


AVANT-PROPOS.  y 
voir  trouvé  le  matériel  de  leur 
hiftoire.  Cette  Dilfertation  a exigé 
de  grandes  recherches,  & fuppofe 
l’érudition  la  plus  exaéte.  Un  fé- 
cond Auteur  (Godefroi  ) a traité 
le  même  fujef , & l’a  envifagé 
fous  un  autre  point  de  vue.  Son 
difcours  cfh  intitulé  : De  caujïs 
interitus  Rei publiées  Achcorum. 
Il  n’a  pas  fait  de  grands  efforts 
pour  développer  les  caufes  de 
cette  décadence.  11  s’en  tient  aux 
guerres  de  Lacédémone  , & à l’al- 
liance faite  avec  les  Romains. 
L’ingratitude  des  Achéens  en- 
vers la  Macédoine  , les  intrigues 
des  Etoîiens  ne  font  point  rappe- 

a iij 


vj  AVANT-PROPOS, 
lées.  Godefroi  ne  fe  permet  au- 
cun rapprochement  : îe  fait  fort 
de  fa  plume , dénué  de  tous  les 
accefToires , de  ce  qui  le  précède 
& de  ce  qui  le  fuit.  Il  n’y  a pas 
lonè-temos  qu’on  fe  croyoit  obîi- 

Oxi  J 

gé  de  n’écrire  l’hiftoire  qu’avec 
cette  sèche  circonfpccHon  qui  ré- 
duifoit  la  plus  belle  & la  plus 
utile  branche  de  la  Littérature  à 
des  failes  coufus  à la  fuite  l’un  de 
l’autre , & divifés  par  règnes  chro- 
n olog  i qu  e m e r.  t décrits. 

Un  troiiieme  Auteur  qui  a gardé 
l’anonyme,  mais  qui  efl  Hollan- 
dois  j a imprimé  en  latin , en  petit 
in- 1 6 , un  Parallèle  entre  la  Ligue 


AVANT-PROPOS.  vij 
Achéenne&  lesProvinces-Unies  ; 

mais  il  fe  contente  de  parler  des 
abus  qui  conduisirent  les  premiers 
à leur  perte,  &c  de  prophétifèr  aux 
Hollandoisla  mêmedeftinée:  tout 
ce  qui  tient  à la  politique  , tout 
ce  qui  dépendoit  de  la  conflitu- 

y 

tion  eft  rejeté  par  lui.  Il  ne  juge 
que  les  mœurs  , & n’établit  fes 
prophéties  que  fur  leur  déprava^ 
tion.  En  bon  Catholique  il  voit 

très-loin  dans  les  -décrets  de  la 
Providence.  Mais  ce  n’eft  pas 
tout-a-fait  de  cette  manière  qu’on 
peut  éclairer  fes  contemporains 
furies  véritables  caufes  de  la  chute 
des  Empires.  M.  Meerman  , qui 
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vlij  AVANT-PROPOS, 
a i emporte  le  Prix  , paroît  avoir 
fuivi  entièrement  le  plan  de  fon 
Compatriote . & a fans  doute  bien 
aa]t>  puifqu’il  a été  couronné. 

Les  Auteurs  anciens  que  M. 
Roîîin  n a pas  a fiez  mis  à contri- 
bution, font  Paufanias,  St rab on  5 
Pclybe,  Hérodote  , Diodore  de 

Sicile,  Juftm,  Scahger.  C’eft  dans 
ces  Sa  va  ns  qu’il  faut  chercher 
1 Achaie  5 c eft~la  qifon  la  retrou- 
ve toute  entiers  , & qu’on  aime  à 
fe  1 emplir  de  louvenirs  précieux, 

ïl  ne  reftoit  aux  Ecrivains  qui 
alloient  concourir  ^ que  le  mérite 
de  favoir  établir  un  parallèle 
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exaèî: , de  faire  forcir  avec  fcru- 
pule  toutes  les  diffemblances , & 
de  jeter  dans  les  rapprochemens 
ces  clairs-oblcurs  qui  appartien- 
nent à la  philofophie  , & dont 
fhiftoire  s’eif  naguère  enrichie. 
Il  falloir , en  rapprochant  trois 
Peuples  éloignés  , remonter  à 
ce  cours  inapperçu  des  chofes  , 
faire  fentir  que  la  chaîne  des  évé- 
netnens  efl  plus  circonfcrite  qu’on 
ne  penfe  , & que  la  politique , 
depuis  bien  des  fièclcs } fe  borne 
à reproduire  les  mêmes  fcènes  fur 

la  lurface’du  globe.  Il  falloic 
amener  les  Leèteurs  jufqu’à  con- 
clure que  tout  a changé  , que 

a y 


tout  changera,  & qu’on  n’a  ja- 
mais embrafîe  une  opinion  , une 
conilitution  nouvelle , même  la 
vérité , que  par  lalfitude  des  an- 
ciennes opinions  , & non  par 

amour  du  bien.  Un  fiècle  de  bar- 
barie , un  fiècle  de  rai  Ton  fe  ref- 
femblent  à peu  de  chofes  près , 
toutes  les  fois  que  la  politique  les 
mène.  Le  Miniftre  de  Louis  XIV 
reiTembloit  à celui  d’Alexandre  , 
& la  conduite  de  Philippe  de 
Macédoine  fut  fouvent  reriou- 
velîée  de  nos  jours  à l’égard  de 
la  Suifife  & de  la  Hollande. 


Telles  font  les  vues  dans  Ief- 


AVANT-PROPOS.  xj 
quelles  j’ai  entrepris  mon  Ouvra- 
ge; ai-je  reuffi  ? c’efl  au  Public  à 
prononcer.  Réfoudre  une  quef- 
tion  à la  manière  des  Erudits  , 
c’efl:  n’avoir  rien  exécuté  pour 
le  plus  grand  nombre  des  Lec- 
teurs; mais  jeter  de  grands  traits 
dans  un  Ouvrage  , & lier  la  po- 
litique ancienne  , à la  politique 
moderne  ; juger  les  hommes  & 
la  marche  des  états  , c’eft  à coup 
sûr  avoir  beaucoup  fait  pour  l’inf- 
truclion  des  Lecteurs , & avoir 
écrit  Phiftoire  comme  elle  doit 
être  préfentéc.  Ce  qu’ont  fait  les 
Peuples  anciens  nous  importe 
très-peu,  fi  nous  n’ajoutons  le 

<2  Vf 
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tableau  de  notre  conduite  , fi 
nous  ne  concluons  point  que  nous 
valons  mieux,  ou  moins,  ou- au- 
tant qu  eux,  ôe  il  nous  ne  démon- 
tions point  que  , fous  des  for- 
mes differentes  , nous  répétons 
les  mêmes  événemens. 

Je  n ai  point  cru  devoir  laiffer 
échapper  la  reffource  que  la  révo- 
lution oes  Etats-Unis  de  l’Amé— 
rique  Septentrionale  m’offroit. 
Comme  je  n’écrivois  plus  pour 
l'Académie,  j’ai  étendu  mon  plan, 
& mon  fécond  Volume  embrafle 
toute  la  révolution. 

j ai  confulté  toutes  les  feuilles 


AVANT-PROPOS.  xiij 
publiques  ; parcouru  les  Jour- 
naux les  plus  dignes  de  créance; 
lu  les  Ouvrages  qui  ont  été  écrits. 
On  s’appercevra  certainement  des 
refïources  que  j’ai  tirées  du  voya- 
ge de  M.  le  Marquis  de  Chatelux 
qui  avoit  bien  des  titres  pour  obte- 
nir toute  efpèce  de  confiance.  Ses 
courfes  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale ; les  facilités  que  le  rang 
qu’il  tenoit  dans  l’armée,  lui  don- 
noient  ; la  confidération  perfon- 
nelle  dont  il  jouifToit  ; fon  amitié 
pour  les  Infurgens  ; le  double  ta- 
lent de  bien  écrire  , de  de  voir 
philosophiquement , ne  pouvaient 
manquer  de  me  rendre  précieufe 


xîv  A V A N T-F  R G P O S. 
la  leéhire  de  fon  Ouvrage.  Son 
nom  vivra  dans  les  faites  des 
Infurgens  , non-feulement  com- 
me un  des  bons  Généraux  qui 
font  venus  à leur  feccurs;  mais 

encore  comme  un  Philofophe 

% 

qui  favoit  juger  les  hommes  & 
des  hommes  libres  ; on  n’oublie- 
ra pas  non  plus  qu’il  a follicité 
de  fon  Roi , & obtenu  le  pré- 
fent  d’un  Cabinet , & de  Livres 
qui  feront  très -utiles  aux  In- 
furgens. Il  feroit  impofhble  ciu’iîs 
devinrent  jamais  allez  ingrats 
pour  oublier  ce  qu’ils  doivent  à 
Louis  XVI , à fon  Miniftre  (i) 

pSÉXSrfm»  — i~ii  , i ..  li  r nlnn 

(î)  Le  Comte  de  Yergennes» 
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& à la  plupart  des  Généraux 

François  qui  ont  paffé  les  mers 
pour  les  fervir.  j’aime  à penfer 
qu’on  ne  trouvera  rien  d’extraor- 
dinaire aux  éloges  que  je  donne 
a M.  le  Marquis  de  Chatëlux. 

Ceux  qui  lifent  tout,  fauront 

ce  que  je  dois  à Montefquieu  , 
au  Sully  de  la  Pruffe , & a M.  le 

Comte  de  Hertzberg  , Miniftre 
d’Etat  à Berlin.  Les  lavantes  & 
judicieufes  DiiTertations  politi- 
ques de  M.  le  Comte  de  Hertz- 
berg! tiendront  une  place  diflin- 
guée  parmi  les  bons  Livres  iur  le 
Droit  Public  des  Nations. 
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Je  me  fuis  emparé  de  tous  les 
événemens  importans  ; j’ai  rendu 
compte  des  caufes  ; j’ai  préfenté 
1 état  de  l’Europe  , les  intérêts  de 
toutes  les  Cours , & j’ai  montré 
les  Américains  tels  qu’ils  étoient , 
& tels  qu’ils  alloient  être.  J’ai 
donné  une  Hiftoire  philofophique 
des  Etats-unis , en  rejetant  tous 
les  petits  détails  qui  n’apprennent 
rien,  qui  n’ont  rien  d’eflentiel,  & 
qui  ne  doivent  être  confervés  que 
par  un  Annalyfte  dont  la  tâche 
eft  de  dire  plutôt  ce  qui  eft  arrivé, 
que  la  manière  dont  les  chofes 
font  arrivées.  On  trouve  dans  mon 
Ouvrage  tous  les  combats  dignes 


AVANT-PROPOS.  ocvij 
d’être  perpétués , tous  les  actes  du 
Congrès , ceux  des  affembîées  , 
les  réfolutions  des  Alliés  qui  ont 
accéléré  la  révolution  : on  y con- 
noît  tous  les  perfonnages  qui 
ont  hâté  cette  cataftrophe.  En- 
fuite  on  aime  à remonter  juf- 
qu’aux  Âchéens  , à defcendre 
fucceffivement  aux  Etats-Unis, 
& à obferver  dans  cette  grada- 
tion tout  ce  que  les  événemens 
ont  de  reffemblance  entr’eux.  On 
aime  à toucher  aux  fondemens  de 
toutes  les  Républiques  , à voir 
quelles  fecouffes  les  ont  ébran- 

.A 

lés  ou  difperfés  , & par  quels 
moyens  les  Etats-Unis  pourront 


xvüj  AVANT-PROPOS, 
échapper  à ces  commotions  iné- 
vitables , qui  battent  en  ruine  , 
plus  ou  moins  lentement  , les 
ttafs  les  mieux  affermis.  On  eft 
étonné  des  reffembla nces  qui  fe 
trouvent  entre  la  révolution  de 
la  Hollande  & celle  des  Etats- 
Unis.  Même  politique  dans  les 
Coins  protectrices  , meme  mar- 
che, même  circonfpeâion , mê- 
mes eilets  ; avec  cette  différence 
qui  honore  le  dix-huitieme  fiècle , 
qu’on  n’a  reproduit  ni  les  atroci- 
tés du  fanatifme , ni  les  violences 
du  defpotifme.  La  Philofophie 
qui , dans  le  vrai , n’eft  que  l’hu- 
manité mieux  entendue  fur  le 
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droit  public  & privé,  a ménagé 
le  fang  , & n’a  dicté  dans  les 
cabinets  des  différentes  Cours  , 
que  des  ordres  de  tolérance  ; on 
n’a  laifTé  à la  guerre  que  les  ar- 
mes qu’il  n’étoit  pas  poffible  de 
lui  ôter;  on  l’a  dépouillée  dérou- 
tes Tes  fuites  terribles  , finftant 
de  la  paix  n’a  pas  été  celui  ou 
l’avidité  préfidant  dans  le  cabinet 
des  Rois  , cherche  à réparer  par 
de  l’or  quelques  pertes.  Un  grand 
exemple  a été  donné  à l’Europe , 
celui  du  plus  rare  défintéreffe- 
rnent  ; celui  d’avoir  affranchi  un 
Continent  immenfe  , fans  autre 
motif  que  de  rompre  fes  fers  , 


**  AVANT-PROPOS. 

& d affoiblir  par  cette  défunion 
une  Puiffance  rivale. 

“ • — • j j 

Mon  Ouvrage  eft  terminé  par  un 
rapprochement  entre  J.  J.  Rouf- 
feau  & l’Abbé  de  Mably.  Le  i«, 
dans  fan  Contrat  focial,  a dit  tout 
ce  qu’on  pouvoir  dire  fur  les  Ré- 
publiques & fur  la  liberté  indivi- 
duelle. J’ai  tranfcrit , à defTein  , 
les  maximes  les  plus  frappantes 
que  cet  Auteur  a confîgnées  dans 
fon  Livre.  Je  donne  un  abréaré 
de  celui  de  1 Abbe  de  Mably 
fur  les  Conftitutions  Américai- 
îies  , & j’ajoute  aux  décifions  trop 
douîourcufes  de  ce  vertueux  Ecri- 


AVANT-PROPOS,  xxj 
vain , des  correctifs  qu’on  ne  peuc 
trouver  déplacés.  On  voit  aufïi  ce 
que  M.  Turgot  a penfédes  Cons- 
titutions des  Etats-Unis.  Mes  Lec- 
teurs m’apprendront  fi  j’en  ai  dit 
afTez  pour  faire  connoître  & les 
caufès  & les  effets  de  cette  gran- 
de révolution.  On  ne  me  blâmera 
certainement  point  d’avoir  peint 
fous  fes  véritables  traits,  un  Mi- 
niftre  qui  vivra  à jamais  dans  nos 
faftes  ; fi  je  n’ai  pas  ofé  nommer 
le  Comte  de  Vergennes  pen- 
dant qu’il  vivoit , c’efl  pour  n e- 
tre  pas  foupçonné  de  flatterie  : on 
gâte  fi  fouvent  les  hommes  en 

V - ' • ' ' -c  ....  v 

place:  tant  d’Ecrivains  merce- 
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naires  affiégent  leurs  cabinets , & 
~>roftituent  leur  plume,  qu’il  n’eft 
pas  étonnant  que  celui  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  cette  claffe  d’E- 
crivains,  fe  faffe  une  forte  de  vio- 
lence pour  ne  louer  qu’a  demi  le 
Mimltre  digne  des  éloges  de  tous 
les  Gens  de  bien.  Le  Comte  de 
Vergennes  n’eft  plus.  On  peut 
dire  qu’il  a honoré  fa  place  par 
fes  vertus  & par  fes  talens  ; fa 
mort  eft  refféntie  par  toute  l’Eu- 
rope ; il  eft  cruel  pour  elle  d’a- 
• * <»■ 
voir  a regretter  dans  la  même 

année, un  grand  Roi,  & un  grand 
Miniftre , Frédéric  II,  & le  Com- 

* * * -v  - 

te  de  Vergennes.  Jamais  aucun 
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Miniftre  n’a  réuni  tant  de  talens 
a tant  de  modeftie  j les  effets  par- 
taient pour  lui.  Jamais  il  n’a  pré- 
paré par  des  avant-coureurs  fa 
renommee  5 jamais  il  n?a  acheté 
des  voix  , des  créatures  9 des 
échos.  Rien  ne  tranfpiroit  de 
fon  cabinet  qui  étoit  devenu  le 
fancluaire  de  la  politique  & celui 
des  vertus  : je  dis  de  fes  vertus 

y 

car  il  ne  protégea  jamais  les  par- 
tis ni  les  faétions  dans  quelque 
Cour  que  ce  fut  ; il  voulut  que 
1 autorité  fut  par-tout  refpeétée  * 
mais,  il  fut  humain  5 fes  ordres 
ne  furent  jamais  ngidës  5 il  adou- 
cifToit  tout  p - ramenoit  tout  à fa 
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véritable  mefure.  Toujours  fes 
confeils  étoient  pacifiques  & juf- 
tes;  & c’eft:  ce  qui  lui  a mérité 
la  confiance  univerfelle.  On  peut 
à cet  éloge  en  ajouter  un  fécond, 
fouvent  bien  rare;  c’eft  qu’il  étoit 
bon  époux,  bon  père,  homme 
fenfible  & excellent  ami.  Quelle 
place  il  laifTe  à remplir  ! Quelle 
tâche  pour  fon  fucceffeur  ! J’ai 
fait  connoître  la  politique  du 
Comte  de  Vergennes  dans  la 
révolution  des  Etats-Unis  , dans 
la  neutralité  armée  , & dans  ces 
liens  de  commerce  avec  lefquels 

il  vouloir  réalifer  le  beau  rêve 

* i “ ' ‘ ’ ' 1 “*  ~ ' 

de  l’Abbé  de  Saint  Pierre. 
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P R E xM  I È R E PARTIE. 

J e ne  viens  point  comparer  froidement 
trois  Peuples  qui  eurent  très  - peu  de 
rapport  entr’eux  : ce  travail  ftériîe  ré- 
pondrait mal  aux  intentions  de  l’Aca- 
demie. A quels  prodiges  la  liberté  dut- 
elle  quelques  fiècles  d’exiftence , fur  les 
débris  de  tant  de  Villes  efclaves,  & fu£ 
les  limites  de  tant  d’Etats  menacans , réms 
Par  Deipores  ? voila  ce  que  je  dirai* 
Ames  neuves  qui  me  lirez  , gardez- 
vous  de  rien  conclure  en  faveur  des 
Républiques  ! reliez  dans  1 heureux  feep- 
ticifme  de  la  prudence*  Que  croire  ?À 
Tome  L 
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s’écrioit  Montagne.  Souvenez-vous  que 
Montagne  étoit  un  Sage.  Je  dois  vous 
présenter  le  cercle  étroit  dans  lequel  la 
tyrannie  fe  promène  , 8c  dans  lequel , à 
des  époques  réglées  3 la  liberté , à fon 
tour,  réagit  fur  la  tyrannie* 

Ouvrons  l’Hiftoire  de  la  Grèce  s 
voyons  comment  un  peuple  naît , s’ali- 
mente , fe  fortifie,  s’altère  8c  tombe. 
Rois , Archontes , Confuls,  Diéfcateurs, 
8c  vous  qui  devez  à une  oligarchie  pré- 
caire un  inftant  de  pouvoir,  vous  ap-? 
prendrez  dans  cette  Hiftoire , qui  eft  en 
-abrégé,  celle  des  fiècles  p a fies  8c  de  tous 
les  fiècles  à venir , combien  votre  fplen- 
deur  eft  de  courte  durée  ! Et  vous,  Peuple 
bourgeois , vantez  moins  votre  indé- 
pendance républicaine  : elle  expire  jour- 
nellement fous  îa  verge  d’un  Advoyer 
ou  d’un  Bourguemeftre  : fouvenez-vous 
qu’un  régime  jaloux  tient  fur  vos  tètes 
un  fléau  toujours  en  mouvement  : mal- 
heur à celui  qui  s’élève  ou  veut  s’élever 
suz-delTus  des  autres! 
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Etre  libre,  rarement  heureufe,  re- 
cevoir des  maîtres , palier  par:  tous  les 
degrés  de  la  corruption  & de  la  fervitu- 
de , perdre  tout,  mœurs  , energie,  ri- 
chefFes , induftrie , population  ; & enfin 
arrivée  a ce  terme  , reconquérir  de  non- 
veau  fa  liberté , fes  mœurs  & fon  éner- 
gie > pour  les  reperdre  encore  ; voila  la 
Grece  , voila  I Uiiîoire  des  Peuples  du 
monde.  Oferons-nous  être  fiers,  quand 
deux  ficelés  ont  a peine  retrouvé  le  même 
Vc.u  fans  alteration  5 & quand  ce  repos 
u u rne  eft  la  mort  des  Royaumes  ? ifia-t— 
on  pas  dit  que  la  Nation  qui  demeure 
ftagnante , pendant  que  fes  voifins  fe 
meuvent , eft  une  Nation  retranchée  du 
Code  politique  ? eh!  queft-ce  que  ce 
Code?  dans  quelle  page  y lut  on  Jamais 
un  paragraphe  au  bonheur  public  ? 

La  Grèce  va  nous  apprendre  à eftimer 
les  Beaux-Arts.  Quel  Peuple  a-t-il  autant 
Perfe&ionné  la  Morale  ? en  eft-il  un  qui 
ait  vu  naître  dans  fon  fein  tant  de  Phi- 
lofophes  & tant  de  Settes  ? Ptolémée 

. . r 
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de  Alexandre  ne  furpalfent-ils  poirît  en 
munificence  tous  les  Rois  qui  ont  pro- 
tégé les  Arcs?  La  Bibliothèque  d’Alex  an-, 
drie  de  quatre  millions  dépenfés  par  le 
Héros  de  la  Macédoine  pour  LHiftoke 
naturelle  d'Ariftote  , prouvent  allez 
l’idolâtrie  des  Grecs  pour  les  Sciences, 
Siècles  brülans  de  Périclès  de  d’Alexan- 
dre ? vous  n’avez  eu  pour  rivaux  que 
ceux  des  Médicis  de  de  Louis  XIV  ! 

Eh  bien  ! iamais  la  Grèce  ne  fut  aufiî 
avilie  que  pendant  ces  beaux  fiècles. 
Pes  Peintres,  des  Statuaires  , des  Poètes, 
çes  nourrilïons  du  luxe  , penfionnaires 
efféminés  d’un  Etat  vieilli,  qui,  fatigué 
de  gloire,  cherche  une  autre  renommée, 
l'iQ  font  ni  des  iages , ni  des  foldats , & 
leur  genre  d’illuftration  n’a  point  d’ana- 
Jogie  avec  celui  qui  crée  de  maintient  un 
Etat,  il  eft  rare  qu’on  trouve  à la  porte 
des  Influions , autour  des  ateliers , des 
hommes  des  Tyrans  n’y  ont  jamais  ren- 
contré que  des  efclaves.  Je  rentre  , fans 
|e  vouloir,  dans  le  fyftême  d’un  de  nps 
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Ecrivains  , peut  - être  trop  légèrement 
accafé  de  paradoxe.  Il  avoir  parcouru 
les  Annales  des  Nations  : il  y avoit  trouvé 
ces  faits  qui  font  des  bornes  milliaires  * 
que  l’homme  pefe  involontairement  fur 
la  route  du  te  ms.,  &c  qui  montrent  à la 
poftérité,  les  fatuTes  routes  qu’l!  a tenues*, 
L’orgueil  peut  cacher  ces  bornes  facrées; 
la  vérité  les  découvre  à celui  qui  la  cher- 
che & qui  ne  craint  point  de  parler  fou 
langage. 

O 

La  Grèce,  dans  fon  enfance,  fut  ce 
que  font  tous  les  Peuples  enfans , firnpie 
de  fauvage.  On  a un  reproche  à faire 
aux  Nations  déjà  vieilles , qui  ne  con- 
fervent  point  dans  leurs  faftes  les  procé- 
dés d’un  Peuple  qui  fort  des  mains  de  la 
Nature , & qui , ceflant  d’être  l’habitant 
des  forêts,  commence  à tracer  le  plan 
d’une  Ville.  Ce  Peuple  eft  ignorant  : les 
Nations  l’appellent  barbare.  Du  moins 
il  eft  sur  qu’il  a le  fentiment  de  fes  be~ 
foins  : fa  morale  pure  , vraie  de  relative 
à l’homme,  eft  encore  cette  Vierge  du 

A iij 
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ciel , qui  a toute  fa  pudeur , & qui 
trame  ia  chaîne  federative  5 la  première 
& la  plus  facrée.  L’homme  fédératif  n’a 
point  de  devoirs  etrangers  à remplir  5 
il  ne  fait  que  prévenir  fes  befoins  ; il  a 
des  chefs , mais  il  ne  fonge  point  à fe 
donner  des  Rois. 

Les  Grecs  ne  relièrent  pas  long-tems 
dans  cette  virginale  lîmplicité.  La  confti- 
îution  phyfîque  de  leur  République  les 
précipita  vers  une  prompte  civilifation.  Il 
faut  bien  croire  que  le  génie  des  Peuples 
tient  tout  entier  du  climat , du  fol  & 
de  la  nature  de  fes  befoins.  Des  mon- 
tagnes enchaînoient  l’habitant  dans  fa 
patrie  j des  bras  de  mer  ralentiffoient 
fa  courfe.  Forcé  de  relier  fur  le  fol  qui 
3’avoit  vu  naître  , il  fe  replia  fur  lui- 
meme , 6c  duc  a cette  vie  contemplative 
des  momens  de  repos , au  repos  la  ci- 
vilifation.  Il  n’en  ell  pas  ainlî  de  ces  Na- 
tions , devant  qui  la  terre  femble  s’ag- 
grancm  , & derrière  lefquelles  s’élèvent 
us  hautes  forêts.  Le  fauvage  a long-tems 
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erré  dans  de  vaftes  plaines  j il  a pendant 
long-rems  rougi  fes  limites  du  fang  de 
fes  voifms , avant  quil  aie  une  place  à 
remplir  dans  l’Hiftoire  des  Empires  ci- 
vilifés,  La  Religion  des  Grecs  reçut  beau- 
coup de  la  beauté  du  climat  , de  la  ri- 
chefle  du  fol  & d’une  civilifation  promp- 
tement perfectionnée.  Les  plus  aimables 
Hélions  dévoient  forcir  des  têtes  frap- 
pées par  le  plus  brillant  des  fpeétacles 
de  la  Nature.  Les  plus  douces  erreurs* 
fortirent  d’un  Peuple  fenfible  8c  poli  * 
dont  la  langue  harmonieufe  8c  flexible 
fe  prêtoit  aux  intonations  les  plus  ten- 
dres. Elles  dévoient  fe  perpétuer  parmi 
de  petites  Principautés  amies , contentes 
de  régner  collectivement  dans  le  Pélo- 
ponèfe.  Un  équilibre  fage , compri- 
mant toutes  les  volontés  , faifoit  difpa- 
roître  la  foiblefle  individuelle,  pour  ne 
montrer  aux  Barbares  de  l’Afie,  qu’une 
force  combinée  8c  permanente. 

La  Grèce  fe  félicita  , durant  les  pre- 
miers âges,  d’avoir  confié  â fes  Rois  le 
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pouvoir  abfoiu.  Qu’auroit-elle  pu  contre 
ces  Colonies  orientales  3 qui  venoienc 
defcendre  dans  des  Principautés  féparées 
1 une  de  1 autre  5 fi  au  lieu  d’oppofer  une 
prompte  réfîftance , le  tems  fe  fût  pafle 
a délibérer  fur  le  danger , ôc  à élire  un 
Diélateur  ? Les  Rois  de  Sicyone  &c  d’Àr- 
gos  levoient  des  armées  ; un  ordre  défi* 
potique  faiioitvoler  desfoldats  a la  mort 
& a la  viétoire  : dans  ce  feus , rien  de 
puis  utile  a la  défenfe  d'un  Etat.,  que  la 
rorme  monarchique  ; mais  ces  Rois 
.n  Ciüient  plus  j quand  les  Afiatiques  me- 
naçoient  les  cotes  de  la  Grèce.  Ces  nou- 
veaux ennemis  avoient  pénétré  la  foi- 
hlcffe  individuelle  de  chaque  Puiflance3 
en  attaquant  chacune  a elles  féparément. 

De  cette  contrainte  fortit  le  Tribunal 
fuprême  &•  fédératif  des  Amphycftions. 
Cw  Tnbunal  impofant  fervira  à jamais 
cie  modèle  aux  Républiques  qui  vou- 
eront fe  former  <3e  fe  maintenir  avec 
gloire  dans  le  voifinage  des  puifîans  Em- 
piles. Qu  il  fut  grand  le  citoyen  qui 
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conçut  le  projet  de  cette  étonnante  & 
nouvelle  Magiflrature!  eh!  pourquoi  la 
Grèce  a-t-elle  laifle perdre  fon nom  dans 
l’oubli  ? n’eft  il  pas  plus  fimple  de  croire 
que  cetre  innovation  fut  l’ouvrage  de 
tous  les  Grecs  ? Il  eft  des  crifes  effrayan- 
tes, pendant  lesquelles  les  dernières  ref- 
fources  fortent  en  même  tems  de  toutes 
les  bouches.  Les  Grecs  apprirent  alors 
qu’ils  avaient  une  origine  commune.  Le 
fentiment  de  leur  foiblefle  leur  fit  ten- 
dre les  bras  l’un  vers  l’autre  : des  ponts 
de  communication  furent  jetés.  Ils  ne 
formèrent  plus  qu’un  Peuple  prêt  a obéis 
a fes  Amphyctions  chargés  du  dépôt  de 
leurs  intérêts  & de  leur  gloire.  Ce  con- 


grès fut  formidable,  tant  que  les  Grecs 
furent  le  refpecler.Tout  s’altère:  ils  ap- 
prirent trop  vite  cette  douloureufe  vé- 
rité aux  races  futures.  Aufli-tot  que  ce 
Tribunal  formé  pour  de  plus  impor- 
tantes fonctions  , fut  occupé  à des  que- 
relles religieuses  3 ii  vit  fa  grandeur 
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• décroître  de  s’anéantir  : celle  des  Grecs 
fin  vie  le  mouvement  de  fa  chute» 

Il  eft  rare  que  la  dégradation  qui  at- 
taque un  Etat,  ne  fe  répande  fur  toutes 
fes  parties.  L’Aréopage  étoit  déjà  dé- 
crié , quand  les  Amphyétions  furent 
avilis.  Je  m’arrête.  . . Je  veux  parler  un 
moment  de  ce  Tribunal  privé,  qui  doit 
éternifer  les  premiers  âges  de  la  Grèce. 

11  montra  à la  terre  quatorze  cens  ans 
de  vertus , avant  qu  il  fe  fut  déshonoré 
par  le  fbpplice  de  Socrate.  O Nations 
modernes,  combien  vous  êtes  aindeffous 
de  cette  intégrité  1 vos  Cours  fuprêmes 
ne  m’offrent  point  un  fîècle&  demi  d’in- 
corruptibilité. Apprenez  comment  il  eff 
poflible  que  ce  prodige  fe  renouvelle  î 
Les  Grecs  n’appeloient  point  à l’augufte 
fonction  de  juger  leurs  égaux,  de  jeunes 
gens  5 ils  ne  vendoient  point  la  puiffance 
de  juger  : ils  n’avoient  attaché  à cet  em- 
ploi , que  la  dignité  inféparable  de  la 
probité , de  le  refpecl  qui  fuit  en  tous 
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lieux  l’homme  jufte,  La  vieilleffb  don- 
noie  d’immenfes  prérogatives;  car  c’effc 
fur-tout  dans  les  Républiques  qu’on  fent 
le  prix  de  la  maturité  de  l’âge.  Un  édi- 
fice faftueux  n'annonçoit  point  l’Aréopa- 
ge : un  toît  de  chaume  couvroit  ce  Tem- 
ple foutenu  par  des  murs  de  terre.  On 
le  montroit  encore  avec  vénération  aux 
defeendans  d’Aueufte.  Il  y avoir  lone~ 
tems  que  les  marbres  de  Corinthe  avoient 
été  difperfés.  Le  chaume  de  l’Aréopage 
fubfîftoit  par  une  de  ces  Angularités  que 
la  Nature  permet  fans  doute,  pour  laiflei 
aux  Hiftoriens  de  la  vertu  quelques  m©  * 
numens  ccnfolateurs.  Bâti  d’abord  fur 
une  colline  dont  les  vieillards  n’appro- 
choient  qu’avec  effort  , il  fut  transféré 
dans  une  place  publique , expofé  aux 
injures  de  l’air.  Une  enceinte  formée  par 
une  corde , en  bornoit  rétendue  , Sc  fuf- 
fifoit  pour  contenir  les  Hors  d’une  po- 
pulace raffemblée.  Point  de  gardes,  point 
d’efpions  : le  refpeét  gardoit  les  luges, 
ils  jugeoient  la  nuit  & fans  flambeaux, 

A vj 
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Cette  place  fut  appelée  le  portique  des 
Rols,  Il  falloir  la-  nommer  le  portique 
des  vertus. 


J ai  parlé  du  fupplice  de  Socrate 
Geft  avoir  lai  (Te  preffentir  faviliffemen 


dans  lequel  la  Grèce  ne  tarda  point  de 
tomber, Les  defeendans  d’Hercule  avaient 
déjà  conquis  le  Péloponèfe.  O vous  qui 
fuivez  d’un  œil  obfervateur  toutes  les 


gradations  des  Empires  , vous  avez  mar- 
que cette  époque  dans  votre  fouvenir» 
Elle  jette  une  terrible  lumière  fur  1 hiftoi- 
xe  de  fefprit  humain.  Vous  appercevez 
la  Ligne  démarcative,  qui  féoare  dure- 
ment le  peuple  primitif  & pur  , du  peu- 
ple énervé  j l’Etat  fort  & encore  rempli 
de  fa  première  conftitution , &c  le  même 
Etat  qui  altère  fon  Code.  Ne  cherchez, 
plus  l’ancienne  Grèce  : les  Héraclides 
Font  anéantie,  ou  plutôt  la  main  du 
rems  5 qui  abat  tous  les  trônes , Fa  frap- 
pée à fon  tour. 

A. 

L’équilibre  fut  rompu  quand  les  Am- 
phyélions  eurent  perdu  leur  prépondé- 
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rance.  Ce  beau  Gouvernement  fédératif 
fut  biffons  la  force  générale  cdla  de 
réagir  fur  l’ambition  de  chacune  des  Ré- 

-il 

publiques. La  Grèce  îdavoit  plus  que  deux 
Villes  dignes  d’exciter  la  jalouhe  des 
Peuples  voifms  \ mais  à peine  Athènes 
&:  Lacédémone  régnoient  dans  le  Pélo- 
ponèfe  , qu’elles  furent  déchirées  pat 
des  querelles  inteftines.  Elles  montraient* 
un  front  menaçant  * mais  le  germe  de 
mort  étoit  déjà  dans  leur  fein.  Trois  fois 
malheur  au  Peuple  qui  n’a  plus  rien  à 
inventer,  rien  à créer  * plus  d’ennemis 
à combattre  , point,  de  limites  à reculer, 
îl  revient  fur  lui- même , rentre  dans 
fcs  foyers.  îl  en  croît  le  modefte  proprie-* 
taire,  il  veut  en  être  le  feigneur  fa  du  eux. 
Après  le  génie  qui  a crée,  vient  leiprit 
qui  corrige.  S’il  ofe  toucher  à la  colonne 
du  génie  3 le  coup  qu’il  donne  fur  ce 
monument  qu’il  croit  embellir  , efi  le 
coup  qui  le  dégrade.  La  morale  hmple 

& fublime  de  la  Nature  eft  reietée> 
L’homme  qui  fe  civiiife  5 ti  b e foin  cte 
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trop  de  modifications  : comme  il  a de$ 
vices  , il  cherche  des  excufes.  Rien 
d aufiî  doux  que  la  morale  d’un  Peuple 
corrompu.  Solon  etoit  commenté  dans 
Athènes  : Lycurgue  avoit  vieilli  pour  les 
Spartiates.  C croient  des  ColofTes  qui  ne 
pouvoient  plus  fervir  de  modèle  à des 
pygmées. 

Je  ne  marquerai  point  tous  les  pas 
que  ces  Républiques  firent  vers  leur  dé- 
cadence. Cette  tâche  appartient  â l’Hif» 
torien.  Je  ne  veux  que  préfenter  des 
leçons  qui  puifient  fervir  à mes  contem- 
porains. L Archontat,  après  avoir  mon- 
tre pendant  trois  fiècles  un  congrès  ty- 
ranmque,  difparut,  mais  le  fang  en  rou- 
git toutes  les  traces.  De  révolutions  en 
révolutions  5 la  Grèce  arriva  au  tems  où 
Alexandre  dePhèrés  Pa  fier  vit.  Socrate 
avoit  bu  la  ciguë,  ôc  lapothéofe  avoir 
été  décerné  â des  Courrifanes.  Les  def- 
cendans  de  Thémiftocle  alloient  dans 
Suze  mendier  la  protection  des  Rois 
vaincus  par  leurs  ancêtres,,  Un  Roi  fut 
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l’arbitre  des  querelles  du Péloponèfe.  le 
fang  Athénien  3c  le  iang  Spartiate  coula 
pendant  vingt  huit  ans , pour  l’honneur 
puérile  d’ériger  des  trophées.  Les  Agens 
des  Cours  étrangères  fomentoient  leurs 
divifions  inteflines  j car  la  politique  d un 
Etat  fut  toujours,  ce  quelle  eft  aujour- 
d’hui , ingénie ufe  à détruire  fes  rivaux. 
Plaignez  la  Nation  qui  en  eft  venue  au 
point  de  ne  pas  foupçonner  le  piège 
que  fes  voifins  lui  tendent,  qui  craint 
meme  de  Pappercevoir  , ou  qui  a la 
complaifance  itupide  de  les  confulter  fur 
fes  privés  interets.  Telle  étoit  la  fitua- 
rion  de  la  Grèce , & relie  fut  celle  de 
prefque  tous  les  Peuples  modernes. 

Par  une  de  ces  Angularités  inexplica- 
bles , jamais  les  guerres  civiles  nent 
perfectionné  la  Tadtique  d’un  Peuple. 
Cet  art  meurtrier  ne  fe  développe  que 
pendant  ces  démêlés  où  l’étranger  at- 
taque , étudie  3c  ravit  tout  à 1 étranger. 
La  Grèce  étoir  encore  plus  foible  8c  plus 
indifcipHnce  après  fes  guerres  civiles.  11 
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cft  rare  de  voir  un  Peuple  atteindre  à 
la  perfection  dans  plufreurs  genres.  Son 
admiration  ne  fe  partage  point  devant 
deux  idoles.  Artiftes,  guerriers,  hommes 
de  genie,  vous  ferez  toujours  rivaux  , 
parte  cju  un  de  vous  fera  préféré  tour- 
a-tour  a 1 autre  ! Le  Peuple  qui  affigne 
la  place  première  aux  Beaux-Arts  5 ne 
fera  point  un  Peuple  guerrier , & celui 
qui  n’élève  des  trophées  qua  fes  Géné- 
raux, n a pas  connu  les  Beaux- Arts,  Ce- 
pendant ces  Grecs  fi  avilis,  prouvèrent 
que  tout  n’eft  pas  li  vite  perdu  chez  des 
Républicains.  Dans -leur  dégradation, 
ds  valent  encore  mieux  que  les  efclaves 

d’un  Defpote.  La  retraite  des  dix  mille 
étonna  la  Perfe. 

Quelle  fut  momentanée  cette  gloire! 
Philippe  gq  Macédoine  s’avançoit  : ce 
que  n avaient  pu  Darius  & Xercès,  l'or 
des  Satrapes  de  PAfie  mineure  1 avoir 
fait.  Sparte  n etoit  plus,  Lyfandre  l’avoie 
fubjuguée.  Athènes  avoir  été  énervée  par 
Périclès,  Cet  Athénien  , trop  aimable  ôc 
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trop  dangereux avoit  trop  honoré  les 
Arts.  L’enthoufiafme  des  Athéniens  s’é- 
toit  tourné  vers  ces  paifibles  idoles , au 
pied  defquelles  la  flamme  guerrière  & 
patriotique  s’étoit  éteinte.  L’honneur  de 
paroitre  le  Peuple  le  plus  civil  , rem- 
porta fur  la  gloire  d’être  le  boulevard 
des  barbares  5 & de  les  vaincre.  O fi  je 
ne  craignois  d’être  effrayant  de  refletn- 
blance,  jedirois:Un  Peuple  aimable  tou- 
che au  moment  d’être  avili } il  l’eft  peut- 
être.  La  valeur  conferve  une  forte  d’âpre- 
té qui  ne  va  point  avec  cette  amabilité 
qui  féduit.  Que  penfer  d une  Nation 
aimable  , qui  applique  les  fonds  de  la 
guerre  à l’entretien  des  Influions  j qui 
met  affez  d’importance  à la  magnifi- 
cence de  fes  théâtres  , pour  menacer  de 


mort  celui  qui  feroit  de  les  deniers  un 
emploi  plus  eftima-ble  ? ai  - je  b e foin 
d’aller  plus  loin ? ce  Peuple  n’efi-ii  pas 


déjà  tombé?  Je  ne  lui  envie  point  la  ridi- 
cule vanité  d’orner  fes  places  publiques, 
de  ftatues d’enrichir  des  Phidias  & des. 
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Apelles , cle  croire  que  fes  tréteaux  faf- 
t ueufement  décorés  , foient  refpeétés 
dans  i avenir.  Qu’il  s’enivre  de  ces  fom 
1.CS  , que  fa  Pmlofophie  foit  douce  , j ’y 
confens.  Ne  pouvant  plus  rien  exécuter 
de  grand  , il  rêve  à de  douces  chimères. 
Ah!  qu’il  dorme,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
frappe  par  le  reveil  du  génie  & de  la 
vertu.  N’allez  point  chercher  la  Patrie  , 
vous  n y trouveriez  qu’un  pompeux  man-. 
foiée  j âc  for  le  piédeftal  du  dernier  hé- 
ros , vous  liriez  cette  infcription  défo- 
lante  : la  Patrie  mourut  avec  lui.  Rome 
qui  eut  tant  de  reflemblance  avec  la 
Gtcce  , n avoir  plus  de  Patrie  alors  que, 
menacée  de  la  famine,  obligée  d’éloigner 
de  fes  murs  le  citoyen  utile,  le  laboureur, 
les  femmes  & les  enfàns , elle  conferva 
fes  mimes,  fes  hiftrions&  fes  danfeurs, 
dont  le  nombre  fe  mon  toit  à douze 
mille.  Ce  fl:  à de  pareils  traits  que  vous 
pourrez  juger  du  degré  d’avilifoement 
des  Peuples  ; c’eft  quand  elle  donna  trop 
d’importance  à des  profeffions  inutiles 
ou  déshonorées. 


/ 
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O vous , qui  paifez  votre  courte  vie 
dans  les  Ululions  des  Arts  de  dans  les 
aifances  du  luxe  , vous  ne  me  pardonnez 
point  d’écrire  ceci  1 l’amour  du  paradoxe 
ne  m’entraîne  point  : je  penfe  de  j’écris. 
L’Hiftoire  eft  fous  mes  yeux  , & m’en- 
hardit. La  Grèce  avoir  élevé  les  Arts  i 
leur  perfection  , quand  elle  defeendoit 
au  dernier  point  de  corruption.  Des  Phi-' 
lofophes  ornoient  fes  portiques  : les  lycées 
ctoient  fréquentés  ; des  Sectes  nombreu- 
fes  tourmentoienc  l’opinion  ; un  Peuple 
oifîf  &c  parleur  cou  roi  c de  Diogène  à 
Pvrrhon*  de  Pyrrhon  à Ânaxagore.  Ze- 
non avoit  accrédité  Ion  apathie  unique. 

Mais  je  ne  diffimulerai  point  que  dans 
ce  conflit  de  fectes  &c  d’opinions , la  mo- 
rale s’éclaircit,  fe  dépouilloit  des jfophif- 
mes  qui  l’avoient  obfcurcie:aucun  Peuple 
moderne  ne  peut  fe  repaître  de  Pefpoir 
d’égaler  la  Grèce  dans  le  développement 
de  ce  nœud  focial.  Socrate  avoit  parlé  * 
& l’homme  avoit  connu  la  nature  du 
contrat  qui  le  üoit  a l’homme.  Combien 
devrois-je  être  circonfpeét  ? quand  j’ai 
Tome  L * 
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à parler  d’une  époque  qui  faic  revivre  le 
fo  avenir  d’Athènes  dans  toutes  les  Cours 
plus  jaloufes  de  civilifation  , de  luxe , de 
théâtres  8c  de  goût , que  de  valeur  , de 
mœurs  8c  de  gloire!  Qu’une  Nation  bar- 
bare prenne  les  Grecs  pour  modèles , fi 
îon  ad  mi  ration  ne  va  point  jufqu’â  l’ido- 
Iatrie  , elle  peut  adoucir  par  l’efprit  d’i  - 
mitation la  trop  dure  auftérité  de  fa  conCr 
citation  j tuais  une  fois  parvenue  au  ter- 
nie où  elle  ce  fie  d’être  ignorante,  qu’elie 
s’arrête  , qu’elle  oublie  la  Grèce,  qu’elle 
développe  fes  mœurs  natives , 8c  fe  donne 
des  loix  fages  qui  tiennent  â fes  be  foi  ns 
& a fon  génie  9 8c  qui  ne  /oient  point 
une  imitation  défigurée  de  celle  d’un  au- 
tre Peuple. 

Philippe  fa  voit  être  Roi  * la  Reli- 
gion n’étoit  pour  lui  qu’un  infiniment 
de  domination.  Il  enchaîna  de  bonne 
heure  i’Oracle  de  Delphes  qui  gouver- 
noit  théocratiquement  la  Grèce  entière» 
L’Oracle  rendoit  les  réponfes  que  le 
Monarque  didfcoit.  Cet  accord  entre  le 
Defpote  8c  le  Pontife,  fut  par- tout  plus 
çommn  qu’on  ne  Ta  cru* 
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Sers-toi  d’un  glaive  d’or,  pour  domp- 
ter l’univers.  Voila  ce  que  Philippe  , qui 
connoüîbit  l'efprit  vénal  de  la  nouvelle 
Grèce,  avoit  mfpire  a 1 Oracle  \Je  n ch - 
fonce  point  une  porte  de  Fille,  difoic-il  j, 
que  jc  u eue  tenté  de  l ouyiir  avec  une 
clef  d'or.  Le  Sénat  & les  Orateurs  étoient 
ftipendiés  ; les  fuffrages  lui  étoient  ven- 
dus y le  Sénateur  ne  favoit  plus  quap- 
plaudir  aux  pheatres  , admirer  des  ta- 
bleaux , ôc  recevoir  l’or  de  Philippe.  Le 
jeune  Guerrier  ne  rougiffoit  point  de 
promener  fur  le  Pyrée  fa  courtifane 
bien  aimée,  8 c l’Orateur  anime  dans  la 
tribune,  d’un  zèle  hypocrite,  declamoit 
contre  Philippe  , 8c  fe  gardoit  de  fixer 
l’attention  des  Athéniens  fur  les  dangers 
qui  les  menaçoient.  Cependant  c eft-la 
le  lîècle  qu’on  a pompeufement  nomme 
le  beau  fiècle  de  Périclès  ! Depuis  quand 
les  Arts  8c  les  Sciences  ont-ils  pu  , fans 
les  mœurs , donner  un  nom  au  fil  bçau 
,à  un  fiècle  > 
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On  u a point  juge  Philippe  avec  îm- 
partialité  : c etoit  un  Monarque  ambi- 
tieux ; mais  il  ne  fut  point  le  fléau  de  la 
Gie.e  : il  n ébranla  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité fes  armées.  Sa  politique  embraf- 
loit  de  nouvelles  combinaifons , fondées 
fur  le  changement  total  qui  s’étoit  fait 
clans  le  génie  des  Grecs.  Une  armée 
aguerrie , contre  des  Peuples  énervés  9 
ce&uop,  &c*eû  répandre  du  fang  fans 
utilité.  Un  Peuple  avili  demande  de  l’orj 
g effc  avec  ce  marteau  qu’il  faut  l’ébran- 
ler & le  renverfer.  Philippe  préféra  cette 
guerre  fourde , & fit  bien.  Les  Grecs 
étoient  les  maîtres  d’empêcher  que  l’or 
de  l’étranger  ne  fît  des  conquêtes  dans 
leurs  foyers  * puisqu'ils  furent  accef- 
iîbles , ils  avoienr  déjà  Pâme  des  efck- 
ves  y &c  meritoient  de  vivre  dans  la  Ser- 
vitude. Philippe  mit  en  œuvre  un  fécond 
levier,  non  moins  puiiïant  que  l’or,  la 
Religion. 

O 

Apollon  & en  général  les  Dieux 

I 
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font,  toujours  offenfés,  Un  Roi  qui  vou- 
dra prendre  leur  défenfe  ne  manquera 
point  de  prétextes.  Il  n’aura  que  trop 
de  crimes  à punir  , que  trop  de  vengean- 
ces à tirer  5 des  haines  à laver  dans  le 
fang  des  fujets,  Philippe  3 chargé  des 
pleins  pouvoirs  d’Apollon  , ravagea  la 
Phocide  j de  prit  place  parmi  les  Am- 
ans alors  affaiblis.  Dcniofthène 
remplifloit  la  tribune  du  bruit  de  fes 
harangues  véhémentes  ; mais  Philippe  5 
qui  avoit  gagné  les  fuffrages , croit  sur 
de  faire  dépouiller  Phocion  du  comman- 
dement des  armées:  Athènes  privée  du 
génie  de  ce  grand  homme  > fin  vaincue» 
les  Manifeftes  commencèrent  à juftifiex 
ia  guerre:  il  croit  donc  vrai  que 'les  Grecs 
croient  entièrement  avilis.  Iis  prodi- 
gu oient  dans  ces  feuilles  préliminaires , 
les  fleurs  de  Pefprit  & les  reflbur ces  de 
1 Art  oratoire.  Eh!  quoi  ? c’eft  de  Pefprit 
qui  brille  dans  vos  Manifeftes  ! ne  lavez- 
ycus  pas , Peuple  rhéteur  , de  quelle  ma- 
mere  im  Peuple  guerrier  attaque  U fe 
Tome  /,  * 
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défend  ? Son  audace  de  fes  faccès,  voila 
les  deux  points  de  fa  juftification  ; il  la 
commence  de  la  finit  les  armes  à la 
main.  Vous  parliez  moins , quand  vos 
foldats  étoient  commandés  par  Miltiade 
de  par  Thémiftocle.  Philippe  ufurpoit 
vos  po  fichions  ; c’étoit  à lui  à vous  ac- 
cu Lr.  Voyez  avec  quelle  adrefle  il  s’an- 
nonçoit  le  meflaçer  du  Dieu  de  l’ami 
des  Villes  de  la  Grèce.  De  combien  de 
torts  il  vous  charpeoit  ! Vous  ne  lui 
aviez  caufé  aucun  défaftre  ; mais  vous 
offenfiez  les  Dieux  ; mais  vous  vous  en- 
tredéchiriez : il  venoit  vous  contraindre 
à la  paix.  Telle  fut  toujours  , de  telle  eft 
aujourd’hui  PadrefTedes  grandes  Puiflan- 
ces  ^ quand  elles  veulent  s’emparer  de  ces 
petites  Républiques  quelles  font  lafles 
de  protéger.  Elles  ont  alimenté  lour- 
dement les  feux  qui  les  dévorent , 8c  elles 
les  panifient  d’étre  embrafées.  Elles  vien- 
nent , fous  le  prétexte  de  rétablir  la  haute 
police  5 lui  donner  des  chaînes.  Les 
fortereffes  élevées  , pour  contenir  la 

rébellion 
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rébellion  , fe  bornent  à affervir  les 
Peuples. 

En  vain  Démofthène  avoît  conclu 
une  Ligue  à Thèbes  : la  bataille  de  Ché- 
ronée  fut  le  dernier  foupir  de  la  Grèce 
libre.  J’emprunterai  les  réflexions  de 
l’Auteur  de  l’Efprit  des  Loix  , pour 
rendre  fenfible  la  différence , que  la  dif- 
férence des  teins  met  entre  le  même 
Peuple.  Ce  n’eft  point  l’homme  qu’il 
faut  compter  dans  un  Etat;  c’efl:  la  va-; 
leur  de  l’homme  : des  hommes  effémi- 
nés n’en  ont  plus.  C’efl:  par  eux  que  les 
Monarchies  s’écroulent , & que  les  Ré- 
publiques deviennent  fujettes.  «Athènes 
î)  eut  dans  fon  fein  les  mêmes  forces 
>5  pendant  qu’elle  domina  avec  tant  de 
3?  gloire,  8c  pendant  qu’elle  fervit  avec 
3>  tant  d’ignominie.  Elle  avoit  vingt  mille 
33  citoyens  lorfqu’elle  défendit  les  Grecs 
j3  contre  les  Perfes,  qu’elle  difputa  l’Em- 
33  pire  a Lacédémone,  8c  qu’elle  attaqua 
33  la  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt  mille 
j#  long-tems  après  > lorfque  Démétrius 

Tome  h B 
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” de  i halcre  les  dénombra,  comme  dans 
« un  marché  l’on  compte  des  efclaves  ». 
Démofthène  ne  put  réveiller  entière- 


ment lesGrecs  plongés  dans  fivrefle  des 
plaiiirs , & trop  enthoufiaftés  des  Beaux- 
Arts  pour  courir  aux  combats.  Eh  ! 


comment  un  Peuple  qui  épure  la  morale , 
pourrait  - i!  aimer  la  guerre  ? L’amour 
de  1 humanité  lui  recommande  la  paix. 
Quelles  épithètes  il  donne  aux  Conqué- 
lans  dans  fes  Odes  pindariques!  Vou- 
driez-vous que  ce  Peuple  qui  ajufte  la 
morale  a fa  foiblefle , s’occupe  de  la 
i atiie  ? Vous  trouverez  dans  fon  fein 
des  flatteurs , des  Influions , des  artiftes  ; 
mais  vous  n’y  trouverez  point  de  fol- 
dats.  Les  Grecs  craignoient  moins  Phi- 
lippe que  la  fufpenlion  dans  laquelle  1 a 
guerre  tenoit  leurs  plaiürs.  Us  confen- 
toient volontiers  à être  efclaves,  pourvu 
que  rien  ne  troublât  leur  ivrefle.  Philippe 
renvoya  tous  les  prifonniers;qu’avoit-il  à 
craindre.  Ce  n etoient  plus  des  hommes; 
dss  lâches  fe  vengent  lâchement,  La  Grc- 
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ce  , & De'mofthène  lui-même,  mirent  au 
rang  des  premiers  fervices  rendus  à la  Pa- 
trie, l’aflàffinat  de  Philippe.  Un  Décret 
folemnel  honora  le  régicide  Paufanias. 

La  naiffanee  d’Alexandre  8c  fes  talens 
a voient  préfagés  l’efclavage  du  monde.w 
L’éducation  ne  peut  rien  contre  le  na- 
turel : Âriftote  apprit  en  vain  à fon  élève 
nue  les  hommes  éroient  égaux.  Alexan- 
dre prouva  toute  fa  vie  qu’il  ne  la  voie 
jamais  cru.  Sa  mort  fut  reçue  à Athènes 
avec  une  joie  indécente  8c  univerfelle. 
Qu’elle  eft  méprifable  , cette  Nation  qui 
croit  devoir  fe  féliciter  de  la  mort  du 
héros  qui  l’attaque  , 8c  qui  ne  trouve 
pour  abri , contre  fa  valeur , que  le  tom- 
beau ou  l’aflaffinat!  Au  lieu  de  combattre 
Alexandre,les  lâches!  ils  allaient  dans  les 
Temples  demander  aux  Dieux  fa  mort. 

Cependant  la  confédération  tramée 
par  Démofthène,  commençoit  à fe  mou- 
voir. Lacédémone  voyoit  fous  fes  ban- 
mères  tous  les  étendards  des  Principautés 
du  Péloponèfe  ^ mais  il  étoit  trop  tard 
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pour  remplir  le  bue  de  la  Ligue.  Il  étoic 
impoflîble  que  la  Grèce  fe  retrouvât  au 
meme  point  ou  elle  étoit  avant  le  traité 
honteux  Ligné  avec  Antalcidas.  Antipa- 
ter  diflipa  cette  armée  y la  perte  de  cinq 


cens  hommes  découragea  tellement  les 


Confédérés  5 qu  ils  fe  défunirent , & 
Jaifsèrent  fans  protection  les  Villes 
alliées. 

Athènes  & Lacédémone  ne  font  plus. 
Laiflons-les  dans  l’oubli  où  elles  vont 
fe  perdre  jufquesvers  le  commencement 
de  la  cent  trente-deuxième  Olympiade* 
Alors  Athènes  brife  fes  fers  : à qui  dut- 
elle  ce  bonheur?  à un  Peuple  qui  étoic 
ce  que  la  Grèce  ayoic  été  quand  elle  ht 
des  conquêtes , & ee  qu’un  Peuple  doit 
être,  quand  il  veut  vaincre  Sc  fe  rendre 
refpeétable.  Ici , 1 Hiftonen  fouric  de 
pitié  fur  la  dePnnee  des  Empires  t il  a 
vu  dans  quels  gouffres  ils  difparoiffent  : 
il  voir  de  quelle  obfcurité  ils  Portent , 
il  les  a fuivis  dans  leurs  révolutions.  Il 
eft  pardonnable  de  foiuire  de  dédain 
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devant  les  monumens  de  notre  orgueil. 
Qu’eft-ce  que  le  monde?  Un  vafte  théâ- 
tre, fur  lequel  les  Nations  jouent  un  jeu 
cruel  2c  malheureux , <3c  où  la  fortune  ie 
plaît  à marquer  toute  fon  inconftance. 
Tour- â- tour  orgueilleufes  <3 c humiliées  > 
les  mêmes  caufes  produifent  tour- à- tour 
les  fuccès  2c  les  chutes.  Qui  ne  riroit  de 
la  vanité  de  ce  s Rois  qui  prétendent  à 
la  gloire  de  maintenir  invariablement  la 
fplendeur  de  leurs  Etats  Sc  celle  de  leur 
nom  ? 

L’Achaïe  va  nous  confoler  pendant 
un  fiècle  2c  demi  de  ranéantiflèment 
de  la  Grèce.  La  Ligue  Achéenne  faura 
refifter  aux  Romains,  2c  mériter  d’être 
vaincue  par  eux.  Ce  n eft  point  dans  la 
Grèce  qu’on  doit  chercher  des  origines 
ïaifonnabîes.  Les  menfonges  entourent 

O 

le  berceau  des  Grecs  -,  ils  fortent  tous 
d’un  Dieu  , d’un  géant , d’un  héros  ou 
d’un  brigand.  Cet  orgueil  pourroit  pro- 
duire de  grandes  chofes,  s’il  influoit  fur 
h préjugé  national  ; mais  ce  fouvenic 
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vl  une  origine  merveilleufe  , nyeft  qu’uiî 
Jeu  venir  ftenle.  Un  brigand,  nomme 
Synms,  epouvancoit  f Achaie  : retiré  dans 
1 epaideiir  dune  forêt,  iî  attendoit  les 
voyageurs  égarés  ; & ceux  qu’il  arrêtoit, 
croient  attachés  à des  branches  d’arbres , 
courbées  avec  effort , lefquelles  en  fe 
relevant , déchiroient  les  membres  de  la 
victime.  Théfée  purgea  PAchaïe  de  ce 
mon  dre.  Telle  eft  la  première  époque 
que  les  Achéens  confervent  dans  leurs 
fartes. 

^ . i 

Heureufement  ils  n'avoient  rien  em- 
prunté clu  brigand  Synnis*  Modeftes  8c 
pauvres , ignorans  8c  reilerrés  dans  un 
petit  domaine  , ils  afpirèrent  , dès  leur 
enfance , à la  feule  renommée  qu'ils 
portent  fe  procure r.  Un  regard  ohferva- 
teur  fur  plurteurs  Peuplades  nairtantes, 
amèneroit  des  réfui tats  que  je  hafarde 
avec  défiance.  Toutes  les  fois  qu’un  Peu- 
ple fut  enfermé  dans  des  limites  étroites, 
qu’il  ne  put  par  fa  petitefle  devenir  un 
objet  d’envie  à fes  voiftns  ; tant  qu’il 

/ r'  d& 
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fut  pauvre  , Sc  jufqu  à ce  quil  ait  rempli 
les  bouches  cîe  la  Renommée,  ce  Peuple 
alors  cultive  la  feule  produdion  que  le 
ciel  lui  ait  réfervée  -,  il  eft  heureux  par  fes 
vertus-,  il  étonne  par  fes  mœurs.  Ce  tré- 
for  a fon  prix,  & il  pèfe  enfin  a fon  tour 
dans  la  balance  des  Etats , fans  infpirer 
a fes  von  ms  ni  jalouiie  , ni  crainte.  Un 
bienfait  tira  les  Achcens  de  leur  obfc ir- 
rité : les  Crotoniates  vinrent  leur  de- 
mander des  Loix  : les  Sibantes  leur  de- 
mandèrent un  Code.  La  fi  m pie  Sc  nue 
probité  d’un  Peuple  bon  , repara  les  de- 
fordres  d’une  Nation  célèbre  par  fa  moi- 
îellè  8c  par  la  délicate  de  induflrieufe  de 
fon  luxe.  Thèbes  Sc  Lacédémone  , apres 
la  bataille  de  Leudres , confièrent  aux 
Achéens  l’arbitrage  de  leurs  grands  démê- 
lés. O cendres  de  Licurgue,  n’avez-vous 
pas  frémi  de  courromqdans  l’urne  qui  vous 
contenoit  ? Vous  n’avez  plus  reconnu  ces 
Spartiates  qui  avoient  donné  des  leçons 
de  la  plus  fublime  morale.  Où  vont  - ils 
chercher  les  mœurs  qu’ils  n’ont  plus  ? Il 

B iv 
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eft  donc  vrai  que  l’opulence  <5e  Pimmen- 
üre  d un  Etat , n’eft  pas  ce  qu’un  bon 
Lcgilîateur  dou  chercher,  pour  rendre 
fon  Peuple  heureux  ! O ! comme  la  gloi- 
re , la  renommée  la  vertu  & le  vice  fs 
promènent  & fe  rcpofent  momentané- 
ment tantôt  fur  l’une  , tantôt  fur  une 
autre  Nation  ! Confolez-  vous , Peuples 
qm  n êtes  rien,  vous  ferez  un  jour;  & 
vous,  qui  avez  celle  d’être,  attendez  : 
jcs  définis  vous  ont  marqué  fur  un  des 
rayons  de  leur  roue  ; attendez.  Au  mo- 
ment où  je  parle,  ils  frappent  peut- 
être  Lourdement  l’inflant  de  votre  re- 
ii  alliance. 

Les  Achéens  s etoient  affranchis  5 dès 
leur  berceau , du  joug  des  Rois.  Le  Peu- 
ple s étoit  faifi  du  pouvoir  légiflatif:  une 
fage  démocratie  le  gouvernoir.  Douze 
Villes  du  Péloponèfe  ( i ) , trop  médio- 


frj  1 atia  , Dymas  , Pharea  , Tritœa  , 
Loontium  , Ægira  , Peliene  , Ægium , Bura , 
Ceraunia , Olcus , Hélia, 
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cres  & trop  foibles  pour  alarmer  la 
Macédoine  , compôfoient  cette  Répu- 
blique. Indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ( i ) , ces  Villes  avoient  cependant 
la  meme  monnoie , les  mêmes  mefures  , 
les  mêmes  Loix.  Elles  furent  paifibies 
jufqu’au  moment  où  Pyrrhus  entra  dans 
l’Italie. 

Je  fuis  arrivé  à la  queftion  propofée 


(i  ) » L’Achaïe  efl  une  bande  de  terre  qui 
» s’étend  ie  long  du  golfe  de  Corinthe.  Elle 
>3  donna  fon  nom  a la  Grèce  entière  , un  fiecle 
>3  oc  demi  avant  Père  vulgaire  , lorfque  1» 
yy  poflérité  de  Miîtiade  8c  de  Léonidas  fongea 
yy  à défendre  fa  liberté  contre  lesRomains. Les 
» Peuples  confédérés  du  Péloponèfe  ne  s ap- 
pelèrent alors  que  la  Ligue  A chienne  , 8c 
yy  c’eff  fous  le  nom  d’Achaïe  que  la  Grèce 
yy  devint  une  Province  romaine. 

yy  L’Achaïe  commence  à l’Ifïhme  qui  joint 
>y  le  Péloponèfe  au  Continent.  Cet  Ifthme  fe 
yy  nomme  aujourd’hui  Hexamili , parce  qu  on 
yy  évalue  fa  valeur  à fix  mille.  Il  étoit  autre- 
yy  fois  confacré  à Neptune,  à caufe  des  deux 
» mers  qu’il  domine  ». 
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par  l’Académie,  Quelles  font  les  canfes; 
l’origine , la  nature  &■  l’objet  de  la  Ligue 
Achéenne?  J’en  ai  déjà  démontré  l’ori- 
gine dans  le  Tableau  de  la  conftitution 
de  la  Grèce  <Sc  de  l’Achaïe.  Dès  le  fécond 
âge , la  Grèce  adopta  le  gouvernement 
fédératif.  Séparées  par  des  bras  de  mer , 
8c  intérefiees  à repoofler  du  Péloponèfo 
les  Colonies  de  l’Orient,  toutes  les  Villes 
a voient  fenti  la  nécefiîté  d’une  Ligue 

O 

permanente  Sc  défenfive.-  Le  befoin  de 
ce  nouveau  régime  avoir  frappé-  toutes 
les  têtes.  Le  premier  vœu  que  les  Grecs 
faifoient  dans  les  dangers , étoit  celui-ci  : 
Amis,  réunifions- nous.  Cette  politique 
purement  locale , fut  reçue  par  toutes 
les  Républiques.  L’Hiftoire  des  Grecs 
efi:  remplie  du  récit  de  leurs  confédé- 
rations. Tel  étoit  leur  génie  : de  ce  prin- 
cipe univerfellement  reconnu  5 fuivoient 
néceflairement  des  applications  par  cha- 
cune des  Villes , dans  les  crifes  violen- 
tes. Les  fédérations  fubakernes  pullu- 
laient. 


Achéënne.  3«> 
Le  hafatd  tk  la  pauvreté  de  l’Achaïe; 
telles  font  les  caufes  de  leur  Ligue.  Tan- 
dis que  Philippe  <k  fes  defcendans  fub- 
juguoient  la  Grèce  > ils  dédaignèrent  une 
République  obfcure  Sc  indigente  ? dont 
quelques  Villes  avoient  fubi  le  joug 
Macédonien.  L’Achaïe  refpiroit  dans 
fon  coin , avec  la  même  liberté  que  les 
Républiques  de  Ragufe  & de  St.  Ma- 
rin , malgré  le  voifinage  de  Puiflances 
formidables*  Cette  maxime  des  Con- 
quérans , qu’il  ne  faut  rien  laiiîer  de 
libre  derrière  foi , fut  trop  négligée  par 
Pirrhus.  L’Achaïe  fer  vit  de  réfuge  à ceux 
qui  ne  vouloient  point  cefoer  d’être  ci- 
toyens. Les  Villes  de  Patra  & de  Dymas  , 
fatiguées  de  la  tyrannie  , appelèrent 
Ægium  a leur  fecours.  Si  le  Tyran  Go- 
natas  avoir  pris  les  moindres  précautions, 
les  Achéens  n’auroienc  jamais  pu  former 
leur  Ligue.  Conquérir , n’eft  que  la  moi- 
tié du  chemin  fait  vers  la  propriété  -.bien 
adminiftrer  , c’eft  tout.  Les  Tyrans  qui 
déchirèrent  dans  leurs  luttes  meurtrières 
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Ja  Monarchie:  d’Alexandre  , oublièrent 
de  fe  pénétrer  de  cette  vérité.  Ægium 
devint  la  Métropole  de  la  nouvelle  Ré- 
publique : trois  Villes,  c’étoit  trop  peu. 
Heureufemenr  pour  elles,  la  Ligue  n’eut 
pas  de  grands  coups  à frapper  ; les  ufur- 
pateurs  étoient  endormis.  L es  Confédé- 
rés^ eurent  le  loifir  de  combiner  leurs 
opérations , de  s’affermir , de  fe  lier 
étroitement,  & d’acquérir  une  grande 

confédération.  L’amour  de  la  liberté  , une 
égalité  parfaite  , des  conditions  amies , 
des  réglemens  fages , peu  de  bruit , un 
ordre  admirable  , attirèrent  à la  Répu- 
blique de  nouveaux  Alliés. 

, Enfin  un  Héros  parut.  Il  en  faut  aux 
Républiques  ; eux  feuls  peuvent  les  dif- 
foudre  & les  former.  L’Achaïe  renonça 
a fon  rôle  pafiif  elle  fe  mit  en  mouve- 
ment. Aratus  eft  le  héros  que  la  Lieue 
demandent.  Né  dans  Sicyone , le  poignard 
du  tyran  Abantidas  avoir  menacé  fes 
jouis  des  la  plus  tendre  adolefcence. 
Pro  Ecrit  à l’âge  de  fept  ans , cherchant  3 
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avec  la  famille  infortunée  deClinias,une 
retraite  , la  fœur  du  Tyran  eut  pitié  de 
fa  jeunefle  , le  cacha  dans  fes  foyers  , 
& par  générofité,  le  fit  conduire  fecrè- 
rement  dans  les  murs  d’Argos.  La  vie 
d’un  grand  homme  eft  prefque  toujours 
femée  de  prodiges.Le  ciel,  qui  le  réferve 
pour  de  grandes  chofes , fe  plaît  à rendre 
fa  deftinée  fingulière,  Aratus  n’oublia 
jamais  qu’il  devoir  haïr  la  tyrannie.  A 
peine  avoit-il  atteint  fon  quatrième 
iuftre , qu'il  marchoit  à la  tête  d’un  petit 
nombre  de  guerriers  adolefcens.  Ses  pre- 
miers pas  furent  marqués  par  PafFran- 
chiflement  de  Sicyone  5 fa  Patrie  , qu’il 
unit  à la  Ligue.  Le  choix  des  Républi- 
cains l’éleva  au  Généralat  , de  lui  rendit 
cette  dignité  à plufieurs  reprifes  diffé- 
rentes. La  prife  de  Corinthe  mit  le  com- 
ble à fa  gloire.  Qu’on  ne  cherche  point 
dans  les  Lignes  modernes  un  héros 
femblable  au  Général  des  Aehéens.  L’am- 
bition individuelle  a terni  toutes  leurs 
actions.  Aratus  11e  voyoit  que  La  Répu«* 
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blique  ; non  - feulement  il  lui  facrifioit  fa, 
valeur  & fon  génie , mais  fes  richefles* 
Il  achetoit  des  Villes,  des  efpions_,de$ 
traîtres  3c  des  foldats  : il  délivra  Àrgos 
du  joug  d’Ariftippe  ; engagea  Lyfiade  à 
rendre  la  liberté  a Mégalopolis  ; il  af- 
franchit Caphyes  , Mégare.  Les  Tyrans 
de  Trezène  , d’Epidaure  &.d’Hermione 
abdiquèrent  la  puifîance  fouveraine  j 3c 
tomes  ces  Villes  accédèrent  à la  fédéra- 
tion Achéenne. 

Alors  elle  pouvoir  heurter  les  Etats 
voifins  j alors  le  plan  de  la  guerre  duc 
changer.  C’étoit  une  République  qu’il 
failoit  refpedfcer  3c  attaquer  avec  des 
précautions.  Un  Héros  conduifoit  fes 
armées-,  un  congrès,  compofé  de  citoyens 
vertueux,  éclairoit  la  marche  des  guer- 

o 

riers  y 3c  recueilloit  les  fruits  cîe  la  vic- 
toire. 

Ce  fut  l’époque  où  les  Macédoniens , 
étonnés  de  la  hauteur  de  ce  colode  , 
s’at  mèrent  contre  lui  U ne  Puiflance  nou- 
velle eft,  à coup  sûr.  vue  de  mauvais 
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ceiî  par  les  autres.  Les  Acheens  n etoient 
point  nouveaux  j depuis  long-tems,  fur 
la  terre  , il  ne  croît  plus  de  Nations  j 
niais  la  politique  des  vieux  Etats  honore 
de  l’épithète  de  Peuple  nouveau  , les 
configurations  nouvelles  que  prend  un 
Peuple  qui  étoit  aufîî  vieux  que  le  mon- 
de. Elle  ne  veut  point  que  la  Nation  foi- 
ble  retrouve,  par  la  réunion  d’un  autre 
Peuple  , fa  force  première,  & que  celui 
qui  gifoit  difperfé  , fe  réunifie,  élève 
une  ma  fie  de  puiflance  prête  à retomber 
fur  fes  ennemis. 

Aratus  reconquit  avec  peine  les  Athé- 
niens , & échoua  contre  Lacedemone» 
Les  Spartiates  fe  liguèrent  contre  les 
Achéens.  Les  Etoiiens  ôc  tous  les  Peuples 
qui  n’étoient  point  compris  dans  la  con- 
fédération , s’armèrent  contre  elle,  Cleo- 
mène,  un  desKéraclidesqui  régnoir  dans 
Lacédémone , fut  jaloux  de  la  renom mee 
d’Àratus.  11  lui  propofa  de  fe  démettre 
du  Générais: , moyennant  une  penfion 


4°  Ligue 

de  douze  talens  ( j ).  Aratus  rejeta  cette 
honteufe  propofition  , 3c  attira  par  fes 
dédains  , un  ennemi  cruel  fur  Sicyone. 
Cleo  mené  alloit  difperfer  ou  fubjuguer 
la  Republique.  Aratus  appela  Antigone, 
Roi  de  Macédoine , qui , par  une  diver- 
iion  utile  , fauva  l’Achaïe.  Antigone 
parut  en  triomphateur  dans  Argos,  3c 
fe  St  déclarer  protecteur  des  Etats  gé- 
néraux. 

Ce  n’éroit  point-là  le  vœu  d’un  Peu- 
ple libre;  il  falloir  vaincre  ou  mourir. 
Un  Roi  parmi  des  Peuples  affranchis  ; 
c eft , au  lieu  d'un  allié  , fe  donner  un 
maître;  c’efi:  n’avoir  changé  que  dé  ty- 
ran. Aratus  ne  manifefta  point  fon  génie, 
en  recherchant  l’amitié  d’Antigone.  Il 

O 

fut  trop  épouvanté  de  la  Ligue  Lacédé- 

monienne  peut-être  fa  haine  contre 

Cl  éomène,qui  avoit  voulu  le  corrompre, 

le  jeta  feule  dans  les  bras  d’Antigone.  A 
■'■■■■  ■»  » ».  • — — — ■ - — _ 

( I ) Soixante  cinq  mille  livres  de  notre 
monnoie. 
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quel  fil  tiennent-elles  donc  les  deftinées 
d’un  Peuple  > A rien  , ou  plutôt  a la  toi- 
tune  J’ai  infifté  fur  la  faute  d’Aratus., 
parce  que  je  dois  comparer  aux  Achéens 
deux  Peuples  modernes  qui  n’eurent  pas 

l’efprit  d’éviter  la  même  faute.  , 

La  mort  d’Antigone  fauva  l’Achaïe; 
Les  Etoliens  la  menacèrent  : Aratus  tue 
vaincu  à Caphyes  ; Sicyone  fut  pillée  ; le 
péloponèfe  ail  oit  paffer  fous  une  autre 
domination.  La  Macédoine , une  fécondé 
fois  implorée  , vint  une  fécondé  fois  au 
fecours  de  la  Ligue.  On  fereit  mal  mf- 
truit , fi  on  croyoit  qu’un  fentiment  gé- 
néreux l’eût  conduite. 

Loin  ces  Hiftoriens  trop  crédules , qui 

honorent  du  nom  de  protection  , des 
fecours  intéreilés , que  la  politique  a un 
Etat  pui  fiant  accorde  à un  Etat  faible. 
Les  Etats  n’ont  jamais  connu  l’aminé  : 
c’eft  bien  allez  , s’ils  daignent  chérir  la 
paix  , & ménager  le  fang  des  hommes. 
La  Macédoine  protégeoit  1 A thaïe  ? 

T orne  I. 
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donc  elle  n’avoic  rien  à craindre  pour 
I oppoier  à d’autres  peuples  quelle  re- 
doucoir  ou  quelle  vouloir  divifer. 

Aiatus  fut  vidime  de  fa  confiance 
envers  Philippe  , fuccefTeur  d’Antigone. 
-*~e  Tyran  déshonora  fa  belle-fille,  & 
voulant  régner  fur  l’Achaïe  , attentai  la 
vie  du  héros , qui  ne  lui  auroit  point  per- 
mis d’exécuter  ce  projet,  fi  un  poifon  lent 
» eue  tranché  fes  jours.  Le  héros  fOUn- 
Ç°nna  la  eau fe  de  fa  mort , 8c  ]a  majn 
qui  l'avoir  empoifonné.  Prêt  de  mourir, 
il  fe  tourna  vers  fon  ami , & ]ui  dit  : Tu 

h vohf  h°mme  fenfible  , voilà  1e  fruit  de 
l aminé  des  Rois,  Quelle  leçon  pour  des 
Républicains  ! eh  ! que  I,  'drlflaj 
la  rendoir  terrible  ! Sicycne  érigea  une 
ftatue  à Aratus. 

U mourut  avant  que  la  guerre  Ero- 
üenne  fut  terminée.  C’eft  I Philopemen 
que  ce  bonheur  croit  réfervé  : le  méri- 
ta-t-il  ? Oui  fans  doute  ; mais  je  veux 
être  jufte.  Aratus  lui  avoir  élargi  tous 
les  chemins  ; il  avoit  affermi  ia  Répubü- 
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que.  Philopemen  ne  fut  que  là  défen- 
dre , il  marcha  fur  les  traces  d’Aratus  , 
Sc  parut  fouvem  aufli  grand  que  lui.  On 
le  crut  , parce  qu’il  procura  enfin  une 
paix  honorable  a la  Ligue.  Sa  valeur  y 
contribua  beaucoup*  mais  le  temps  avoir 
amené  d’autres  circonftances.  On  s’étoic 
accoutumé  avec  la  peniee  de  voir  5c 
-d’entendre  nommer  cette  Liguer  des 
victoires  la  rendoient  recommandable. 
D’ailleurs  les  Romains  s’avançoient  -,  on 
crut  devoir  accorder  la  paix  a un  vieil 
ennemi , pour  en  combattre  un  nouveau. 
Les  Achcens  prirent  à cette  époque  la 
balance  de  la  Grèce  5c  turent  les  maîtres 
de  donner  la  prépondérance  , tantôt  aux 
Romains , tantôt  aux  Macédoniens. 

Rome  marchoïc  à pas  de  géant  vers  fes 
brillantes  defïinées.  La  Macédoine  irrita 
fon  ambition.  Cet  Empire, vieilli  par  plu- 
fieurs  fiècles  , par  fes  conquêtes,  do  de- 
puis trop  long-temps  opulent  5c  fallu  eux, 
croit  plongé  dans  les  mêmes  vices  qui 
avaient  ouvert  à la  Perfe  5c  à l’antique 

m j ^ 

i o me  /. 
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Grec 3 5 lin  fépulcre  effrayant.  La  Macc-Ï 

doine  , qui  navoit  plus  d’Alliés,  parce 
qu'elle  n'en  avoir  plus  fenti  la  néceflité  ^ 
réduire  à fon  propre  courage  , fe  défen- 
dit mal  5 parce  qu’elle  écoic  énervée  3 ôc 
fut  vaincue. 

La  Ligue  Achéenne , qui  devoir  fa  li- 
berté à la  Macédoine  , fatiguée  du  poids 
de  la  reconnoiflance  , voulut  établir  un 
équilibre  qui  répondît  aux  projets  ambi- 
tieux qui  la  tourmentoient-,  ôc  en  abaif- 
fant  fa  bienfaitrice  , crut  gagner  quel- 
que chofe.  Quel  exemple  dangereux  avez- 
vous  donné,  ô Républicains  jufqnes-là  fî 
refpeétables  ! combien  il  a été  fiiivi!  Je 
ne  vous  accufe  point  d'ingratitude,  car 
la  politique  eft  la  reine  des  Etats.  Aujour- 
d’hui elle  ordonne  impérieufement  l’ou- 
bli des  bienfaits  , le  fa  lut  des  peuples 
fernble  l’exiger  \ demain  elle  prefcrit  à 
tous  les  fujets  la  plus  tendre  reconnoif- 
fance.  Pendant  que  j’écris,  le  canon  de 
nos  flottes  retentit  fur  les  mers:  les  rives 
de  la  Penfyîvanie  font  couvertes  d’unpa- 
villon  proteéleur.Nos  foldats&  Défiai  ng* 
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ce  Deftaing  qui  aime  fon  pays , comme 
Caton  aima  jadis  Rome  , protègent  une 

République  encore  au  berceau Puih'e 

la  France  ne  fe  repentir  point  d'avoir 
imité  la  Macédoine  ! C’eft;  femer  des 
fouDcons  dans  les  circonstances  prefentesj 

t a 

injurieux  aux  deux  Nations. 

Les  Achéens , armés  contre  le  cruel  Phi- 
lippe qui  avoit  fait  empoiionner  A.iatus? 
taillèrent  en  pièces  fon  armee  a ia  bataille 
de  Cynocéphale.  Rome  reconnut  ce  fur- 
vice  , Sc  déclara  la  Grèce  libre.  Pmlope- 
men  mit  à profit  les  inftans  de  paix  ^ il 
délivra  Lacédémone  de  la  tyrannie  de 
Nabis , & la  réunit  a la  République.  La- 
cédémone 5 devenue  perfide , vit  le  fer 
pafler  fur  les  fondemens  de  ies  antiques 
murailles  ^ les  Confédérés  s etoient  rcia- 
dus  les  arbitres  de  l’Orient.  Les  Princes  de 
ces  contrées  recherchaient  leur  alliance. 

Quelle  étoît  la  nature  de  cette  atlo- 
ciation  ? voilà  ce  quel  Academie  deman- 
de. La  Ligue  Achéenne  n avoir  voulu 
que  fe  rendre  libre*  Une  fois  affranchie  y 
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eiie  dut  étendre  Tes  projets  de  fiabilité, 
Lts  Villes  qui  la  compofoient  égales 
en  puifîànce  , également  privilégiées  , 
abjurèrent  jufqu’à  l’ombre  de  Ja  Aipé- 
nonté.  Un  ferurin  variable  ne  nomma 
point  les  Membres  du  Congrès  : chaque 
\ ihe  donnoit  a (on  tour  deux  Préfidens  ; 
la  Préfidence  fut  , par  le  malheur  des 


temps  , concentrée  fur  la  tête  d’urifeul. 
Un  Greffier  cenoit  les  Regiftres  duGrand- 
Confeil , que  les  Députés  des  Villes  pou- 
voient  confulter.  Chacune  avoir  fon  Re- 
prefenrant.  Le  nombre  des  votans  alloir 
au-dela  de  nulle , qui  influoient  fur  la 
paix  & fur  la  guerre  , qui  recevoient  les 
cahiers  des  dépenfes  annuelles.  Je  crois 
•voir  dans  les  Députés  de  ces  Villes  com- 


merçantes,  le  modèle  fur  lequel  Colbert 
â caïqiié  1 inflimtion  des  Dépurés  de  nos 
"Villes  de  commerce  , qui  réfïdent  dans 
la  Capitale,  & fe  raflembl'ent  autour  de 
1 Adminiftrateur  des  Hnances  , toutes 
les  fois  qu’il  eft  fur  le  point  de  violenter 
1 Induftue  5 ou  de  gener  le  Commerce. 


C’eft  dans  ces  Comités  fecrecs,  où  l’Kif- 
torien  aimerait  a entrer  , que  s’agitent 
paternellement  les  befoins  de  1 Etat  de 
fes  reflources.  C’eft-  là  que  la  plume 
échappe  des  mains  du  Minière;  c’eft-là 
que  les  enfans  du  Commerce  lui  donnent 
en  fecret  des  entraves  ou  des  üfières.  Le 
péril  effc-il  paffe  ? ces  Députés  fe  difper- 
fent,  ainfi  que  fe  difperfoient  les  Re- 
préfentans  de  l’Achaïe.  Le  Tribunal  fu- 
preme  n’étendoit  point  fa  fouveraineté 
dans  l’intérieur  de  chaque  Ville.  Quoi- 
qu’elles eufient  chacune  les  mêmes  loix  * 
elles  ne  venoient  point  par  appel  à un 
Tribunal  unique  \ chacune  reftoit  dans 
fes  foyers.  L’emploi  du  Prefident  ôc  le 
devoir  des  Députés , étoient  de  maintenir 
une  égalité  parfaite  entre  toutes  les  Villes 
confédérées.  Cette  égalité  ne  s’étendoit 
point  jufqu’aux  ricliefles.  Argos  &Tre- 
zène  l’emportoient  par  la  magnificence. 
Corinthe,par  fes  riche  G es  /hoir  à l'Achaïe 
ce  que  Genève  eft  à la  SuiTe  , ce  que 
Amfterdam  eft  à la  Hollande.  Telle  étoit 
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la  nature  de  cette  Ligue.  Il  n’en  eft 
point  dans  1 Hiftoire  du  monde,  après  le 
Tribunal  desAmphydions , qui  foie  aufli 
cligne  du  refped  cîe  tous  les  fiècles  \ mais 
il  etoit  impollible  que  l’équilibre  fub- 
iiftaL  parmi  tant  de  Villes  étrangères  > 
ou  ie  luxe , les  Arts&r  les  befoins  jetoient 
des  femences  de  divifion.  Lacédémone , 
Argosd  Mefsène,  prefque  toujours  ré- 
voltées, ou  prêtes  à fe  révolter,  trou- 
bloient  l'harmonie  générale.  Chaque 
Ville  pouvoir  renoncer  au  pade.Une  no- 
tification fuffifoit  : hormis  les  moraens  de 
crife , rien  n’attachoit  une  République 
à l’autre.  Aratus,  Philopemen  8c  quel- 
ques autres  citoyens  furent  promus  au 
Généralat.  Ce  commandement  biennal 
8c  éledif  étoit  fagement  combiné. 

Quel  fut  l’objet  de  cette  Ligue  ? J’ai 
déjà  répondu  à cette  dernière  partie  de 
la  queftion.  Ce  fut  le  befoin  de  fe  dé- 
fendre,  le  plus  jufte  de  tous  les  befoins. 
Qu’on  parcoure  les  pages  de  ce  Trai- 
té, on  n’y  trouvera  point  le  ferment 

d’attaquer; 
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d’attaquer.  Un  refpeéfc  facre  pour  les 
pofleffions  de  fes  voifins;  voila  le  feus 
du  premier  article  de  ce  traité.  Le  fé- 
cond,plus  étendu,  ne  (ignifioit  cependant 
que  ceci:  Détendons- nous.  Chaque  Ré- 
publique attaquée , pouvoit  appeler  les 
Républiques  confédérées  à fon  fecours. 
Par  cette  union , elles  embrafloient  une 
plus  grande  étendue  territoriale,  ôc  re- 


culoient  d’autant  les  limites  de  l’ennemi 
commun.  Chacune  acquéroit  onze  fois 
plus  de  force  quelle  n en  avoit  réelle- 
ment. Ain  fi  devroient  fe  réunir  tous  les 
Etats  qu’une  grande  Puiflance  effraie, 
ou  menace.  Ce  n’eft  que  pai  une  îem  - 
blable  combinaison  que  peut  fe  réalifer 


le  beau  projet  d’une  paix  perpétuelle. 
Qui  oferoit  s’armer  contre  tous  ? Ce 
beau  projet  imaginé  par  les.  Achéens., 
fut,  pendant  un demi-fiècle,  mis  en  pra- 
tique. Que  fommes-nous  fans  1 union? 
Rien  répondoient  ces  Républiques.  Que 
ferions-nous  fi  les  Etrangers  pénétroient 
dans  l’Afie?  Rien  encore?  Se  défendre 
Tome  L U 
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<k  fermer  aux  Macédoniens,  8e  dans 

îa  fuite  aux  Romains,  l’entrée  de  l’A- 

fie  ; tel  etoit  le  réfultat  de  cette  allocu- 
tion. 

On  a accufe  les  Hiftonens  de  fe  trop 
complaire  à.  écrire  l’hiftoire  d’un  feu! 
homme , dans  chaque  règne.  C’eft  que 
fou  vent  l’hiftoire  d’un  Etat  fort  toute 
entière  de  la  vie  du  grand  homme  qui 
le  gouverne.  Philopemert  croit  cet 
homme  grand  Se  fimple  à la  fois , qui 
avoir  le  génie  d’un  Légiflateur,  l’ame 
d’un  Héros,  8c  la  bonhomie  d’un  Ci- 
toyen de  la  Grèce -,  tels  que  la  terre  n’en 
a plus  montré.  Parler  de  l’emploi  des 
heures  de  Philopemen  , c eft  préfeuter 
à mes  Leéieurs  un  feuillet  de  l’hiftoire 
des  premières  mœurs  des  Grecs.  Au  le- 
ver du  jour  il  alloit  labourer  fon  champ, 
peu  diftant  de  Mégalopolis } au  milieu 
de  la  journée,  il  venoit  s’occuper  des 
intérêts  de  la  Patrie  , 8c  de  la  difeipline 
de  l’armée  ; après  un  repas  frugal , il 
exerçoit  fes  forces  & fa  fouplelïè  à U 
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diafle,  ou  dans  les  gymnafes.  La  nuit, 
il  redevenoit  Penfant  de  la  nature.  Une 
natte  de  jonc  lui  fervoit  de  lit.  Il  y 
dormoit  du  fommeil  tranquille  de  la 
vertu.  Le  premier  de  Tes  exploits  i’avoic 
rendu  cher  à Mégalopolis.  Il  avoit,  feu!, 
de  par  fa  réfiftance,  donné  le  tems  a 
fes  Concitoyens  d’abandonner  la  Ville , 
que  Ciéomène  rempîifîoit  de  carnage 
de  de  morts.  La  viéloire  qu’il  remporta 
contre  Machanidas , tyran  de  Lacédé- 
mone, lui  avoit  obtenu  l’honneur  d’une 
ftatue , que  les  Achéens  placèrent  à Del- 
phes dans  le  temple  d’Apollon. 


Il  étoit  âgé  de  foixante  de  dix  ans 
quand  il  fut  élu  pour  la  huitième  fois 
Général  des  Achéens.  Il  eut  des  enne- 
mis. Eh!  quel  eft  le  grand  homme  qui 
n’en  a pas  eu?  Dinocrate  commença  les 
hoftilités,  de  détacha  Mefsène  de  la 
Ligue.  Philopemen  le  vainquit.  Il  re- 
venoit  victorieux,  fans  efeorte  de  fans 
crainte.  Une  embufeade  de  cinq  cens 

chevaux  lui  ferma  le  partage.,  Se  il  fut 

Cij 
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^orcé  de  fe  rendre  prifonnier.  Chargé 
de  chaînes,  il  far  conduit  dans  Mefsène 
avec  une  pompe  infukainte.  Jeté  dans' 
un  fodterrain,  qui  ne  recevoir  la  lumière 
que  par  l’ouverture  d’un  haut  rocher, 
il  attendit  la  mort.  Les  Achcens  rede- 
mandoient  le  Héros  qui  leur  manquoit. 
pinocrare  voyant  que  fa  proie  alioit  lui 
échapper , lui  ht  porter  la  ciguë.  Phi- 
lopemen  but  le  poifon,  &r  demanda  au 
bourreau  , fi  Lycantas  fort  ami  & fon 
cmule  j fi  tels  G’  tels  Guerriers  qu’il  nom- 
ma,  partageoient  fa  deûinée.  Non,  lui 
répondit  le  complice  de  Dinocrate.  Eh 
bien  , je  fuis  moins  malheureux  que  je  ne 
a oyois  , & je  meurs  content.  Sa  mort  fur 
uop  cruellement  vengée.  Dinocrate  fe 
tua  de  fes  propres  mains,  pour  fe 
dérober  à des  kipplices  affreux.  Les 
Achéans  lapidèrent  autour  de  l’iirne  de 
PJulopemen , rôtis  les  prifonniers  qu’ils 
firent  dans  Mefsène. 

I!  femble  que  Rome  attendoit  le  tré- 
pas de  Philopemen  pour  envahir  la 


V 


Achéenne.  53 
.Grèce.  La  défaite  de  Perfée  en  fut  le 
prétexte.  La  paix  fut  rompue.  Un  Con- 
ieil  de  dix  Commiflaires  eut  ordre  d’ex- 
terminer les  Villes  Grecques  qui  avoienc 
fouteiiLi  Perfée.  Les  Chefs  de  la  Confé- 
dération furent  mandés.  Mille  compa- 
rurent devant  le  Sénat  de  Rome,  qui  les 
difperfa  dans  les  Villes  de  l’Italie,  où 
ils  vécurent  en  exil  pendant  dix-fept  ans. 
Ce  nombre  étoit  réduit  à.  trois  cens, 
quand  les  lettres  d’exil  furent  révoquées. 
La  Confédération  fut  punie  d’avoir  fervi 
Rome  contre  la  Macédoine , Se  d’avoir 
foutenu  Perfée  contre  Rome;  elle  ne 
jouit  pas  afifez  long-tems  du  plailîr  d’être 
ingrate. 

Rome  ordonna  que  Corinthe , Ar- 
gos , Lacédémone,  Héraclée,  & Orcho- 
mène,  renonceraient  à la  Ligue.  En  di- 
minuant le  nombre  des  Villes  confédé- 
rées , Rome  vouloit  affoiblir  la  puiflance 
Achéenne.  Sa  - politique  fut  pénétrée. 
La  guerre  s’ouvrit.  Metellus  battit  les 
Achéens , de  fe  rendit  maître  des  Villes 
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du  fécond  ordre.  Corinthe,  échappée  au 
pouvoir  du  vainqueur , tomba  peu  de 
tems  après  dans  les  fers  de  Mummius. 
Diœus  , qui  commandoit  fes  troupes , 
fut  défait  : mais  ce  n’étoit  point  fans 
avoir  chèrement  vendu  la  victoire.  Les 
eaux  des  deux  mers  qui  féparent  llfth- 
me  de  cette  Ville,  furent  couvertes  de. 
fang , après  la  bataille  de  Leucopétra*. 
Diœus  5 qui  haïflbit  les  Romains  mille 
fois  plus  qûie  la  mort , poignarda  fa 
femme,  mit  le  feu  à fa  maifon,  Sc  fe 
déroba  par  le  poifon , a la  honte  d’être 
lié  au  char  du  vainqueur.  Mummius  fit 
pafier  au  fil  de  l’épée,,  tous  les  Corin- 
thiens en  état  de  porter  les  armes  . . # 
Romains..  . arrêtez..  . Tels  furent  pen- 
dant long- tems  vos  uniques  exploits.  . . 
De  quel  droit , à quel  titre,  veniez- vous 
incendier  des  Villes  libres,  ôc  montrer 
à la  hache  du  Soldat  , les  monumens  des 
Arts  ? Pat  quelle  fatalité  le  Ciel  n’a-- 
t-il  point  placé  autour  de  vos  limites 
une  puiilance  aguerrie,  qui  eût  brifé 
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dans  vos  murs,  les  chaînes  que  vous  for- 
giez pour  PUnivers  ? Vous  avez  fait  des 
maux  qu’on  ne  peut  reparer,  La  ruine 
de  Carthage  8c  de  Corinthe  vous  ac- 
eu  fera  à jamais  d’injuftice  8c  de  féro- 
cité. Vous  fûtes  des  Barbares,  bien  plus 
que  des  Guerriers.  Vous  deviez  refpec- 
ter  la  liberté  de  la  Grèce.  La,  etoient 
nés  tous  vos  Dieux  8c  toutes  vos  Deef- 
f es.  Le  fer  du  Soldat  mutila  dans  Co- 
rinthe les  chefs-d’œuvre  d’Âppelle  8c  de 
Phidias;  le  pillage  diflîpa  le  précieux 
dépôt  des  mon u mens  recueillis  fous  le 
beau  fiècle  de  Périclés  8c  d Alexandre. 
Vous  glaçâtes  d’effroi  les  enfans  d Arif- 
tote  qui  étudioient  l’architeéture  des 
Cieux , & qui  touchoient  au  moment  de 
faire  tourner  le  monde  fur  un  axe  nou- 
veau, Vous  parûtes;  le  fil  de  la  fcience 
tomba  des  mains  des  Philofophes , la 
vérité  rentra  dans  le  dédale  dont  on 
avoir  eu  tant  de  peines  à la  retirer.  Ro- 
mains! d’autres  voix  vous  chanteront; 
moi  j je  n ouvrirai  la  bouche  que  pour 
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vous  accufer.  Vous  avez  beaucoup  fait 
pour  votre  renommée.  Qu’avez  - vous 
jamais  tenté  pour  le  bonheur  des  hom- 
nies?  Ces  vertus  Républicaines  que  vous 
montrâtes  à la  terre,  vous  les  devez  à 
3a  Grèce,  vous  lui  devez  encore  le  beau 
fiècle  d’Âugufte. 


SECONDE  PARTIE. 


■ ■ 

Heu  re  u x 5 a-t-on  dit3  les  Peuples 
goih  les  Rois  font  Philofophes5  de  dont 
les  Philofophes  font  les  Rois!  plus  heu- 
reux celui  qui  peut  offrir  l'image  de  la 
iiberté  ! Tandis  que  le  premier  reçoit  de 
la  fageife  du  Monarque  de  beaux  jours 
prompts  à s’altérer  ; le  fécond  les  tient 
de  la  Nature  , aufîî  purs  & aufîî  inaltéra- 
bles qu’elle.  Quelques  Monarchies  vous 
montreront  aujourd’hui  des  Philofophes 
fur  le  trône,  la  Suide  vous  montrera  un 
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Peuple  prefque  libre.  Ah  ! plût  au  Ciel 
qu’il  jou îffe  de  toute  la  plénitude  de  ce 
bienfait!  du  moins  le  Philofophe  ver- 
roit  dans  le  lointain  de  l’efpérance,  une 
Patrie  pour  fa  penfée , un  abri  contre 
l’autorité  abfolue,  des  barrières  pofées, 
non  par  la  main  des  hommes  qui  laiffent 
le  fouvenir  de  la  force,  mais  par  la  Na- 
ture qui  dut  défendre  de  couvrir  l’hom- 
me qu’elle  avoir  fait  naître.  Le  lpeélacle 
des  monts  élevés  ; la  chaîne  impofante 
des  Alpes -,  les  vallons  creux  découpés 
par  des  torrens ÿ des  malles  éternelles  de 
neige  -,  l’efcarpement  des  rochers , de  ces 
circonvallations  hérilTées,  femblent  in- 
viter le  Suide  à s’écrier  : ici  le  defpotifme 
fut  forcé  de  ralentir  fa  marche.  Que 
viendroit  y chercher  déformais  un  Con- 
quérant? qu’y  trouveroit-il  ? Rien;  iïnon 
la  liberté  retranchée  par  des  monta- 
gnes. 

S’il  ouvre  PHifloire , il  voit  que  les 
Alpes,  audi  vieilles  que  le  rems,  ont 
toujours  été  auffi  indépendantes  que  lui- 
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Ces  brigands  qui  ont  couvert  la  terre  à 
des  époques  réglées , peuvent  être  com- 
parés à des  torrens  qui  ont  inondé  les 
plaines , 8c  nont  pu  s’élever  à la  hauteur 
des  monts.  Les  Romains  n’ont  point  im- 
primé leurs  traces  dominatrices  fur  les 
rochers  du  Valais.  Leur  langue  n’a  point 
été  confondue  avec  l’idiome  national.. 
Annibal  n’arriva  point  jufqu’au  centre, 
des  Alpes  y vers  lefqueiles  les  voies  con~ 
fui  ai  res  ne  furent  point  dirigées. 

Peut-être  il  efl:  aifé  d’expliquer  com- 
ment, a la  même  époque,  les  Barbares 
entrèrent  dans  l’Italie.  Rome  ouverte  de. 
toutes  parts,  8c  pendant  fon  énergie, 
défendue  par  une  barrière  artificielle , 
qu’elle  ne  devoit  qu’à  fes  conquêtes 
à fa  valeur,  devoit  être  envahie  auffi-tor 
que  cette  barrière  s’écrouleroit.  A peine 
elle  eut  cefiTé  d’être  foutenue  par  des 
mains  viâorieufes,  on  vit  les  Barbares 
déchirer  l’Italie.  Ce  qui  efl:  arrivé  à. 
Rome,  arrivera  à toutes  les  Nations  que 
la,  nature  du  fol  ne  protégera  point,  &. 
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cont  les  limites  incertaines  devront  le 
reipeft  qu  on  a pour  elles  à un  Peuple 
arme.  Ainfi  Rome  fut  prife  auflitôt  qu’il 
fut  poflîbîe  de  la  prendre.  Des  Peuples 
voifins  font  comme  les  flots  de  la  mer  ^ 
ils  fe  heurtent  fans  celle  , 3c  réagiflent 
les  uns  fur  les  autres.  Si  tous  ceux  que 
Rome  avoir  vaincus  fondirent  tous  en 
même  tems  fur  elle,  ce  ne  fut  point  , 
comme  on  la  dit,  1 effet  d’une  Ligue» 
C’eit  que  Rome  perdit  dans  le  même 
tems  toute  fon  énergie. 

Des  Peuplades  entières  déchirèrent 
ce  grand  corps,  & s’emparèrent  de.  fes 
membres  epars.  Les  Bourguignons  fe 
rendirent  maîtres  du  Pays  le  plus  voifin 
du  iTord  3c  de  la  Suide,  3c  v jetèrent 
les  fondemens  de  cette  archice&ure  féo- 
c!ale  que  la  hrancea  imitee,  3c  qu’on  a 
retrouvée  chez  tous  les  Peuples.  Si  l’état 
de  liberté  eft  l’état  propre  à l’homme  * 
la  féodalité  paroît  être  celui  d’un  Peu- 
ple qui  s eft  laifle  aflervir.  Un  Conqué- 
rant doit  recompenfer  les  Guerriers,  iî 
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femble  qu’il  eft  jufte  de  leur  donner  une 
portion  des  conquêtes.  Voilà  fans  doute, 
de  quelle  manière  la  féodalité  s’eft  for- 
mée. Je  ne  ferai  point  furpris  fi  je  la 
voyois  renaître  dans  les  Monarchies. 
C’eft-là  que  les  Nobles  font  les  Chefs 
eonftituans  de  l’Etat.  Si  vous  les  réduifez 
à un  vain  nom  , le  Peuple  ne  les  ref- 
peéiera  plus,  Sc  déjà  vous  préparez  une 
Démocratie,  ou  le  defpotifme.  Si  vous 
confervez  les  fiefs  , tôt  ou  tard  les 
modifications  vont  s’altérer  -,  Sc  voilà  la 
féodalité.  Oh  ! fi  j’étois  jamais  invité  à 
ces  grands  Comices , où  la  deftinée  des 
Empires  eft  balancée,  je  dirois  aux  Pvois; 
Vivez  en  paix  avec  vos  voifins,  fi  vous 
voulez  humilier  les  Nobles.  Pendant  la 
paix  , il  ne  vous  faut  qu’un  Peuple  in~ 
duftrieux.  Si  vous  aimez  la  guerre,  vous 
créerez  des  Nobles , & ils  vous  deman- 
deront d’être  admis  au  partage  de  la 
toute- pu i (lance.  Si  le  malheur  des  tems 
vous  contraint  de  les  ca relier  , trem- 
blez.. Souvenez-vous  dans  quel  -état  la 
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France  fe  trouva  jufques  à Philippe  le 
Bel.  Souvenez-vous  que  pour  affoiolir 
cette  hydre,  il  fallut  une  épidémie  guer~ 
nere,  des  Croifades.  Cependant  li  vous 
etes  allez  modérés , vous  maintiendrez 
entre  vous  &c  le  Peuple  * un  Corps  qui 
ne  vous  aime  pas  plus  qu’il  n’aime  la 
Peuple,  mais  plus  porté  à vous  fervir 
par  Lefprit  de  domination  oui  eft  inné 

— * -i 

en  lui. 

La  féodalité  fbrtie  du  fécond  royaume 
des  Bourguignons  , morcela  la  Suide  : 
on  voit  fur  les  fommets,  des  tours  tom- 
bées en  ruine , des  pans  de  murs  qui 
annoncent  la  ptiilFance  paflee  de  ce  Gou- 
vernement. La  liberté  affilie  fur  ces  rui- 
nes paroît  encore  plus  belle. 

Depuis  qu’un  Pontife  régnoit  fur  le 
trône  des  Céfars,  la  politique  de  l’Eu- 
rope avoit  changé.  Les  Papes  rendoienc 
des  oracles.  Que  n’ont-ils  été  plus  fages 
& moins  avides!  Leur  ambition  arma 
contre  Rome  FLurope , & prefque  tou- 
jours 1 Allemagne,  ife  favoient  qu’une 
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pi  (Tance  fpirituelle,  quelque  authen- 
tique qu’elle  foit3  n’eft  rien.,  fans  le  con- 
cours de  la  puiflance  temporelle.  Ils  vou- 
l'oient  agrandit  leur  Domaine.  Les  Rois9 
à leur  tour , quand  ils  n’ofoient  leur  faire 
une  guerre  ouverte  ? élevoient  des  Schif* 
matiques  5 qui  ébranloient  le  (iege  Pon- 
tifical. N’en  doutons  point  5 c’efLla  po- 
litique des  Rois  qui  accrédita  toutes  les, 
Se&es.  C’étoit  celle  de  1 Allemagne 
fur  laquelle  les  Pontifes  ont  toujours 
voulu  appéfantir  leur  joug. 

Les  Empereurs  virent  la  NoblelTe  de 
l’Empire  embrafler  le  parti  du  Pape  ? 
non  par  ignorance  > non  par  fanatifme  3 
mais  toutes  les  fois  qu’elle  fut  interefibe 
à cette  union.  Les  Guelphes  & les  gibe- 
lins , formés  fous  le  règne  de  Frédéric 
II , trop  grand  pour  n’avoir  pas  encouru 
la  haine  de  Rome5  3c  qui  eût  enchaîné 

Grégoire  fî  Louis  IX  n avoir  interpole 

& 

fa  médiation 3 divifoien&en  faélions  en- 
nemies l’Italie  5 l’Empire  3c  la  SuifTe.  Le 
lon^  3c  turbulent  interrègne  de. Conrad 

O 
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déclaré  inhabile  à gouverner,  par  une 
bulle, d’innocent  IV,  laite  éclater  trop 
de  défordres.  Déjà  l’anarchie  dans  la- 
quelle les  Eleéteurs  & les  Princes  avoient 
réduit  l’Empire,  avoir  donné  naiflknce 
anx  Ligues  anféatiques , & préparait 
ailleurs  une  révolution  du  même  genre, 

, Les  Nobles  de  la  Suite,  devenus  im- 
périeux , avoient  forcé  le  Peuple  à les 
chaffer.  Le  Peuple  avoit  les  yeux  ouverts 
■uir  iefpeétacle  quen’aguère  IesPifans  ôc 
les  Cjenois  iui  avoient  donné.  Ceux-là 
avoient  profité  du  délire  des  Croifades, 
qui  frappoit  particulièrement  fur  les 
Nobles, pour  fe  procurer  leur  affranchif- 
femenr.  L’hérédité  des  Fiefs,  née  vers 
le  milieu  du  douzième  fiècle,  avoit  fait 
des  grands V ateux , autant  doppreteurs. 

Le  premier  abus  de  cette  Pui/îance  oc- 
cafiouna  une  crife  entre  les  Nobles  & le 
Peuple.  Les  Pifans  donnèrent  le  lignai, 
l’Allemagne  s’éveilla,  & les  Suilfiss’ar- 


merent.  Ainfi  commencent  les  plus  gran- 
eCi  revounions  , dont  il  ne  faut  prei* 
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que  jamais  chercher  le  moteur  dans 
le  Royaume  qu’elles  vont  dechi* 
rer  dans  le  fïecle  fuivanr.  L’heureux 
Rodolphe  deHapsbourg,  élevé  à la  di- 
gnité impériale  , 8c  le  premier  de  la 
nouvelle  tige  Autrichienne  , étouffa  cet 
incendie  nailïant , 8c  rendit  la  liberté 
aux  Suiffes.  Mais  ce  bienfait  ne  fut  pas 
fuffifant  pour  les  déterminer  a rompre 
les  Confédérations  que  quelques  Villes 


Ligues  privées  n’avoient  pour  motif 
qu’une  défenfe  naturelle  contre  1 oppref- 
fion  des  Nobles.  Cette  précaution  étoit 
ufitée  dans  l’Empire,  depuis  que  les  in- 
terrègnes 8c  les  fchifmes  donnoient  lieu 
à desinvafions  imprévues,  8c  à des  vio- 
lences inouïes;  8c  depuis  que  les  grands 
Vaffaux  8c  le  haut  Clergé  opprimoient 
les  Peuples.  Les  excès  étoient  parvenus 
à tel  point,  que  les  Poètes , qui  fe  nom- 
moient  fatijles  exafperoient  leur  bile 
contre  les  oppreffeurs.  Aucune  dalle  de 
Citoyens,  pour  peu  qu’elle  jouît  d’une 
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certaine  prépondérance, n’étoit  épargnée* 
Perfonne  n’échappoit  aux  traits  lancés 
pai  les  mains  de  la  fatyre.  Les  Peuples 
cnantoient  des  Philipiques  véhémentes  , 

s armoient  contre  les  Nobles  qui  les 
tyrannifoient* 

Albert  î , plus  ambitieux  que  Rodol- 
phe, ou  plutôt  qui  commençoit  de  met- 
tre a execution  les  plans  d’agrandide- 
ment  que  fon  pere  avoit  laides , voulut 
s’emparer  d’une  partie  de  la  Suide,  & 
tenta  de  les  réunir  à fes  Domaines  héré- 
ditaires.  Othon  IV , avoit  donné  à Ro- 
dolphe, Suckingen,  Lauttenbourg,  avec 
les  Senéchaudees  d’Uri,  de  Schwitz  & 
d Underwald.  Ces  trois  Cantons,  immé- 
diatement fournis  à l’Empire , avoienc 
confervé  des  privilèges  y celui  d’ètre  régi 
par  fes  Magiftrats  étoit  le  plus  flatteur. 
Le  Clergé , qui  alors  poffédoit  d’immen- 
fes  richedes  Sc  de  grands  Fiefs , jouif- 
foit  d’une  grande  puiflance  dans  ces  Can- 
ins. Il  l’a  voit  u fu  rpée  fur  laNoblede^ 
qui  s en  reflaififloit  auditôt  que  focca- 
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îon  fe  ptéfentoit.  Malgré  leheurtement 
le  ces  deux  grands  Feudataires  , les 
•rois  Cantons  étoient  prefque  indépen- 
dans. 

La  foibîelTe  des  Nobles,,  la  complai- 
fance  du  Clergé , perdirent  Albert.  11 
crut  pouvoir  exiger  des  Cantons,  la 
même  foumiflion.  Ses  demandes  furent 
rejettées.  Us  aimoient  mieux  mourir 
que  de  renoncer  aux  privilèges  qu  us 
tenoient  de  Louis  le  Débonnaire , Ôc 
qu  Adolphe  de  Naffau  venoit  de  confir- 
mer. Nous  fommes , lui  dirent  - ils , 
ic  par  la  difpofition  divine  , a 1 Empire  \ 
„ vous  qui  en  êtes  le  Chef,  pourquoi 
„ nous  demandez-vous  de  nous  en  de- 
„ tacher , pour  ne  dépendre  que  de  vo~ 
„ tre  maifon  » ? Albert , pour  toute 
réponfe,  leur  envoya  des  Baillis.  Ces 
Miniftres  d’un  maître  irrité  , penferent 
que  la  cruauté  qui  n’eft  pas  foutenue  par 
une  armée  peut  réduire  des  Peuples.  Us 
fe  trompoient.  Ils  fe  retranchèrent,  con- 
tre l’ancienne  coutume,  dans  des  cha- 


reaux  lortifies,  & fe  permirent  tous  îe 

eXCCS-  ^eux  d’entr  eux  furpafsèrent  le« 
^‘ties.  Le  nom  de  l’un  a furvécu,  par« 

JlUe  fa  barbane  ^ndit  Je  courage  aux 
Cantons  opprimés»  ° 

U « Gifler,  Gouverneur  d’Underwald 

" a/01CrH  1,inf°lenCe  de  faire  pianter 
» Ion  chapeau  fur  une  longue  perche 

» dans  le  marché  d’Altorft , avec  ordre 
que  quiconque  pafleroit  auprès,  eut 
35  a ui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu’a 
” ; rperfonae  même,  afin  qu’il  pût  voir, 
1 dlf°1C-l!>  qui  lui  étoit  fournis  ou  non  J. 
*-ette  perche  fut  nommée  le  joug,  & 
ce  nom  n’étoit  que  trop  fignificatif.  U 
fahott  Laitier  le  chapeau  du  tyran.  A 
ces_  traits  on  reconnoît  le  caraéfere  du 
ceipotnme.  Qu’on  ne- fe  hâte  point  de 
prononcer.  Ï1  n’y  a pas  fi  long  temsque 
Jes  Defpotes  ont  ceflé  de  fe  permettre 
des  abus  aufli  étranges.  Quel  efl  le  IW 
Lan  qui  naguère  eût  ofé  paflèr  fans  s’in- 
e mer  devant  le  poteau  blafoné  de  fon 
banneret?  Trois  fiècles  après  l’époque 
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ant  je  parle,  n’a-t-on  pas  employé, 
mdant  que  la  Religion  avoit  armé  le 
ère  contre  le  frère  , les  mêmes  fuper- 
îeries  ? Des  croix  8c  des  madones 
oient  plantées  au  coin  de  toutes  les 
les  j malheur  à celui  qui  ne  fléchiffoit 
>int  le  genou!  Tous  les  fie  clés  fe  font 
>ujours  reffemblés -,  rien  ne  le  prouve 
Kant  que  le  rapprochemenrque  je  fais 


e trois  Nations  différentes. 

Un  bourgeois , Guillaume  Tellj  mé- 
ufa  l’ordre  du  Gouverneur,  8c  pafia 
-vaut  le  joug  , fans  bailler  la  tête.  Gif- 
r en  fut  i offrait,  8c  Suivant  les  maxi- 
ies  bannales  aux  Miniftres  des  tyrans , 
voulut  donner  un  exemple  néceffaire. 
falloir  épouvanter  le  Peuple.,  difoit- 


; mauvais  moyen!  Il  faut  le. ramener., 
idouc-ir.  Le  féroce  Gifler  n’étoit  point 


a Miniffre  ignare.  -C’ croit  un  de  ces 
emmes  qui  font  aufli  ingénieux  à mé- 
;ire,  que  d autres  à faire  du  bien.  Gif- 
x , qui  connoifloit  l’adreffe  étonnante 
-s  Suiffes,  à tiret  de  Parbalête,  con- 
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damna  Guillaume  Tell,  à abattre  d\i; 

coup  de  flèche , « une  pomme  de  de! 

Lis  la  tête  de  fon  fils,  en  lui  déclarai! 

que  s’il  la  manquoit,  il  feroit  pend: 
« fur  le  champ  ». 

Tell  vouloic  mourir,  Gifler  le  me 
naça  d’attacher  fon  fils  au  gibet,  s’i 
différoit  d’obéir.  L’infortuné  eut  le  bon 
heur  d’enlever  la  pomme,  fans  touche: 
fon  fils.  On  le  renvoyoit  en  liberté 
Gifler  appercevant  fous  fon  habit  un< 
fécondé  flèche , lui  demanda  , avec  pro- 
mefle  de  lui  îailler  la  vie , quel  ufage 
il  en  vouloir  faire — . Je  m’étonne  que 
tu  ne  l’aies  pas  deviné.  11  eft  bien  vrai 
qu’un  tyran  comme  toi  n’a  pu  connoître 
la  nature.  Barbare!  ce  que  tu  as  exigé 
de  moi,  fait  frémir  le  ciel  Sc  les  hommes. 
Tous  les  pères  qui  vont  venir  après  moi 
maudiront  ton  nom.  Tu  m’expofois  a 
devenir  le  meurtrier  de  mon  fils , & tu 
n’as  point  imaginé  pour  qui  je  réfervois 
cette  fécondé  flèche  ? Eh  bien,  apprends 
qu’elle  t’étoit  deftinée , fi  ma  main  in- 
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certaine  avoit  atteint  mon  fils.  Il  vit , 
rends  grâce  à Dieu.  Je  t’ai  parlé  avec 
franchife  ; tu  m’as  promis  le  pardon* 
Tiendras-tu  ta  parole  ?—  Je  t’ai  promis 
la  vie,  répondit  Gifler,  tu  vas  la  con- 
ferver  : mais  ta  liberté  n’eft  plus  â toi. 
Tu  ne  faurois  en  faire  qu’un  ufage  dan- 
gereux.— On  conduifoit  Guillaume  Tell 
en  prifon  à Kujfnacht . Il  eut  le  bonheur 
de  s’élancer  du  bateau  où  il  étoit  fur- 
veillé,  &c  de  prendre  la  fuite. 

Il  étoit  jufte  que  le  fouvenir  du  pre- 
mier Citoyen  qui  apprit  à fes  égaux 
comment  on  doit  braver  la  tyrannie , 
fut  en  vénération  dans  le  Pays  que  fon 
exemple  a encouragé.  Les  Héros , les 
Libérateurs  de  la  Patrie,  n’ont  point 
d’autels  dans  l’Europe  moderne.  Un  façe 
Légiflateur  ne  prend  plus  fa  place  dans 
les  deux.  Je  ne  veux  point  condamner 
cette  innovation  ; mais  il  m’eft  permis 
d’aimer  les  Fables  Grecques  : cette  fu- 
perbe  mythologie,  qui,  lafle  d’imaginer 
des  dieux,  les  trouva  dans  ces  hommes 
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privilégiés  dont  la  vie  a\roitéré  glorieufc 
à la  patrie.  Que  ne  devoit-on  point  ef* 
pérer  du  grand  homme  qui  furvivoit  à 
ion  apothéofel  une  chapelle  a été  bâtie 
fur  la  place  devenue  célèbre  par  la  fuite 
de  Guillaume  Tell:  un  tableau  fut  fus- 
pendu  dans  le  Sanétuaire.  On  y voit  re- 
préfentées  toutes  les  aélions  de  fa  vie  , 
celle  qui  a rendue  fa  mémoire  thère  à 
l’Helvétie.  On  y voit  Gifler  ; car  ea 
immortalifant  la  hardie  (Te  de  1 un  il 
étoit  impolhble  de  ne  pas  dévouer  1 au- 
tre i la  haine  de  tous  les  flècles.  Indi- 
gnes Minières  qui  êtes  toujours  prêts  a 
fervir  les  vengeances  d’un  Defpote,  vous 
trembleriez  fi  vous  pouviez  percer  cette 
nuit  defavenir qui  s’épaiflit  derrière  vous; 
vous  reculeriez  d’horreur  , fi  Vous  pou- 
viez voir  avec  quels  traits  la  poftériré 
vous  peint.......  Prêtez  1 oreille .......  ces 

murmures  fourds  qui  n ofent  pas  s de- 
ver  pendant  que  vous  tenez  un  fceptre 
de  fer , éclatent  dans  le  lointain  , de  vont 
dama  (1er  dans  le  fouvemr  des  races  qui 

nailfenr. 

s 
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naiffent.  Un  cri  de  malédiction  fore 
de  toutes  les  bouches  ; il  pourfuit  votre 
mémoire:  tremblez , indignes  Minières , 
ce  cri  ne  s’appaifera  jamais. 

Et  vous  qui  montrez  à la  Terre 
des  vertus  révérées , vous  ne  fauriez 
trop  redoubler  d’efforts.  Que  la  calom- 
nie 5 l’ingratitude,  l’envie  ne  vous  in- 
timident point.  La  pofterité  vous  attend , 
elle  vous  place  fur  toutes  les  bouches  ; 
un  modèle  , c’eft  vous;  un  exemple  , 
c’eft  vous  : tout  ce  qui  eft  grand  , tout 
ce  qui  eft  bien  , c’eft  vous.  Voyez 
combien , FHiftoire , en  vous  nommant, 
adoucit  la  fierté  de  fon  burin  ! quelle 
auréole  lumineufe  elle  met  fur  vos 
tètes  ! c’eft  avec  vous  que  Famé  de 
l’Hiftorien  s épanouit , & fe  complaît. 

«U 

Le  Peuple  * fi  intéreflant  dans  fa  recon- 
vous  environne  des  illufions 
du  merveilleux.  Vous  n’ètes  pas  des 
Dieux  ; mais  il  s’en  faut  de  peu.  D’un 
bourg  modefte  fort  une  romance , far- 
cie des  traditions  populaires.  Vous  êtes 
Tome  L D 
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chantés  à la  ville  autour  du  ber- 
ceau de  Penfam:  ; vous  Tètes  dans  les 
champs  par  la  bergère  ; vous  Tètes  au 
village  par  la  vieille  fileufe  > allife  fur 
le  feuil  de  fa  porte.  C’en  eft  fait.  . . . 
le  Peuple  vous  a chanté  ] vous  ne 
mourrez  plus.  Guillaume  Tell , roman- 
de depuis  trois  fièeles  ne  mourra  ja- 
mais : il  a reçu  de  la  Patrie  le  plus 
doux  des  tributs.  La  Suilïe  ne  fut  point 
ingrate.  Peu  de  Républiques  ont  con- 
facré  autant  de  monumens  à la  mé- 
moire de  leurs  Libérateurs.  Les  champs 
Helvétiens  en  font  couverts.  Heureux 
les  enfans  qui  mille nt  fur  un  fol  où 
Ton  fait  fi  bien  garder  le  louvenir  des 
1er vices  qu’on  a rendus. 

C’eft  a côté  de  la  Chapelle  , dans 
le  même  village  de  Gruti  ? que  les 
trois  Libérateurs  cle  la  Su i fie  s’unirent. 
Verner  de  Stauffach , Valther  Fur  il , 
Arnold  du  Melchtal , Ton  Citoyen  du 
Canton  de  Schwitz , d’autre  d'Uri,  & 
4e  dernier  d’LFnderwald  5 vinrent  fe  lier 
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par  un  nœud  indifîoluble,  8c  pronon- 
cèrent le  ferment  d’affranchir  leur  Pays* 
Ici  le  caractère  des  Suides  va  prendre 
cette  teinte  forte  8c  cette  âpreté  qtfon 
remarque  en  lui  ; ce  ne  font  point 
les  habitans  efféminés  d’une  Ville  qui 
vont  prendre  les  armes  : ce  font  des 
Pâtres  defcendus  des  Alpes , fortis  du 
creux  des  vallons  , accoutumés  â toutes 
les  intempéries  des  faifons  , robuftes 
8c  opiniâtres.  Ce  font  des  Héros  qui 
feront  les  Pères  de  cette  race  que  vous 
allez  voir  combattre , fe  liguer  , con- 
quérir leur  liberté.  Ils  vont  donner  â 
l’Europe  moderne  un  grand  fpeétacle* 
Ce  ferment  fut  figné  le  17  Célé- 
bré 1307.  Les  trois  Citoyens  qui  ju- 
roient  de  délivrer  leur  Pays , n’avoient 
d’abord  fongé  qu’à  chaffer  leurs  Gou- 
verneurs , ôc  â rentrer  dans  leurs  pri- 
vilèges. De  ce  point,  â la  liberté  indé- 
finie , la  diftànce  étoit  effrayante.  Leurs 
yeux  11e  s’étoient  point  élevés  jufqu’à 
ce  terme.  11  falloit  des  prodiges  ; 8c 

bij 
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les  prodiges  ne  peuvent  point  fe  fup- 
pofer.  Heureufement  pour  eüe , la  Suide 
fut  renouveler  toutes  les  merveilles  de 
la  Grèce,  On  étoit  convenu  de  fur- 
prendre  les  Gouverneurs , Se  de  les 
chaiïer  des  Cantons.  Ce  projet  fut 
exécuté  le  icr*  Janvier  1308.....  Le 
jfuccès  donna  de  la  confiance.  Les  rrois 
Cantons  s’obligèrent  de  maintenir  leur 
liberté  pendant  l’efpace  de  dix  ans  : 
je  ne  diilîmulerai  rien;  cette  Ligue  étoit 
un  aéle  de  rébellion.  L’opprefiion  fous 
laquelle  les  trois  Cantons  gémiffoient , 
peut  à peine  les  juftifîer.  Feudataires  de 
l’Empire,  ils  ne  pouvoienc  s’armer  con- 
tre lui , Se  je  ne  puis  pardonner  la 
puérile  diftin&ion  qui  fut  faite  entre 
l’Empire  Se  la  Maifon  d’Autriche.  En 
fecouant  le  joug  des  Enfans  de  Rodol- 
vphe , les  Suiffes  ne  s’éloignoient-ils  pas 
de  lobéitfance  due  à l’Empire? 

Cette  rupture  fut  regardée  avec  trop 
«3e  légèreté  dans  fon  origine  ; l’Empire 
£ie  parut  point  en  être  inquiet,  la  France 
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êc  le  Pape  fomentoient  cette  divinon. 
Les  Ligues  Anféatiqties , qui  avoient  fui- 
vi  l’exemple  des  Chevaliers  P entons  5 Pu- 
rent a leur  tour  imitées  par  les  Saules* 
Ainfi  font  enchaînés  l’un  à l’autre  les  plus 
grands  événemens.  La  Maifon  et  Autri- 
che , par  I011  inflexible  herte  , rompit 
tous  les  liens  qui  auroient  pu  1 aider  a 
rentrer  dans  la  plénitude  de  fa  puiflan- 
ce.  Elle  ne  diflîniula  point  allez  fes 
prétentions.  Les  Siuiles  favoient  qu  en 
foibiiflant  3 leur  perte  etoit  aflluee  : 
vaincre  ou  mourir  \ tel  fut  leur  cri. 

Léopold  3 Duc  d Autriche  ôc  fils 
d’Albert  , marcha  contr’eux  à la  tète 
de  vingt  milie  hommes.  Le  nombie 
n’épouvanta  point  les  Suides.  Treize- 
cens  Citoyens  s’avancèrent  contre  cette 
année  > &c  la  rencontrèrent  dans  une 
aorcre  de  montagnes.  L Armee  lut  cie- 

£>  (D  O ^ 

faite  ; les  roches  rouloieut  far  les  tetes 
des  Autrichiens , qui  dans  leur  fuite  , 
furent  arretés  de  taillés  en  pièces  auprès 
de  Morgarten . Et  voilà  le  prodige  des 

D iij 
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Termopyîss  renouvelé  dans  l’Helvétie. 

Le  Traité  de  Brunnen  , ligné  après 
ieae  Viéfcoire  (i),  lie  difparoître  toutes 
les  conditions.  La  Ligue  fut  jurée  a per- 
pétuité. Ainfi  commença  la  Confédéra- 
tion helvétique.  Elle  n avoir  point  ma- 
nifefié  encore  le  projet  d’une  indépen- 
dance abfolue  *,  le  maintien  de  fes  Pri- 
vilèges paroifloit  être  le  terme  de  fes 
conquêtes.  Des  victoires  l’enhardirent, 
ôc  dans  *a  fuite  on  ne  la  vit  plus  aux 
Diètes  de  l’Empire.  Charles  IV  favoit 
confirmée , 8c  lui  envoyoit  des  Gou- 


verneurs , quelle  ne  recevoir  qu’à  des 
conditions.  Les  Empereurs  qui  fuccé- 
derent  a Charles  , permirent  aux  Can- 
tons de  fe  choilir  des  Gouverneurs  , 8c 
lem  accorcierent  le  pouvoir  de  connoî- 
tie  des  affaires  civiles  8c  criminelles. 

Maigre  ces  démarchés  conciliatrices , 
les  Ducs  d’Autriche  ne  renonçoient 


(0  Le  7 Octobre  1310.  D’autres  difent 
îc  Dimanche  apres  la  Saint  Nicolas  ^ en  13  ij. 
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point  à la  vengeance.  Ils  entroient , a la 
tète  de  leurs  armées , dans  un  Pays  pro- 
tégé par  la  nature  , de  allez  couvert  pat 
une  poignée  d'hommes.  Toute  entier© 
à fa  haine  , la  Maifon  Autrichienne 
perdit  de  vue  fes  véritables  interets  5 
s'occupa  peu  de  l’Europe,  de  sepuilk 
dans  d'inutiles  efforts  3 elle  vit  périr  la 
meilleure  Milice  de  l’Empire  , de  fe 
ruina  par  des  dépenfes  renaiTantes. 

Lucerne,  fatiguée  de  fervir  de  P lace 
d'armes  aux  Autrichiens,  le  ligua  avec 
les  Confédérés  (1).  Zurich , foulce  par 
une  Nobleffe  remuante  , de  dévouée  à 
Jean  de  Hapsbourg,  Comte  de  Raperf* 
chvveil  , fuivit  l’exemple  de  Lucerne, 
Ces  Cantons  réunis  entrèrent  dans  le 
Pays  de  Glaris , de  en  firent  le  fixième 
Canton  ( 2.  ). 

Us  marchèrent  vers  Zug , qui  te  noie 

(1)  Le  Samedi  avant  la  Saint  Martin  1332.. 

(x)  L’adVe  eft  du  Lundi  d’après  î’o&ave 
de  la  Pentecôte  1352. 

Dir 
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le  parti  d’Albert,  & langèrent.  Cette 
VU.e , ne  recevant  point  de  fecours  de 
1 empereur , accéda  â la  Ligue  ( , ), 
Berne  fut  reçue  bientôt  après  au  nom- 
bre des  Confédérés  ( z ).  Chaque  Can- 
ron  5 en  s’affranchifTant , fe  fervoit  de  ce 
formulaire  hypocrite:  Nous  procédons, 

que  fans  préjudice  des  droits  de  l’Em- 
pire  , nous  prenons  les  armes  pour 
défendre  nos  privilèges.  La  confédéral 

n°n  ut  lî,le  Seconde  fois  approuvée  , 
3Prc s le  liège  de  Zurich  ( $ ). 

Ces  huit  Cantons  avoient  déjà  donné 

- forme  d leur  Ligue.  Zurich,  le  pi:! 

conlîdcrabie  & jadis  Ville  libre  de 
i hmpne , eut  le  premier  rang  dans  la 
confédération  ; Berne , Lucerne , Uri , 
Schwitz  , Underwald , Zug  & Claris 
fui  voient  dans  le  même  ordre.  Les  hof- 


(O  Le  2-7  Juin  ijfi. 

( 1 ) Le  6 Mars  13  y 3. 

( 3 ) Le  Dimanche  après  la  Saint  Mathias  4 

T 7 /C  -»  * 
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tîlirés  fe  renouveloient  fous  les  plus 
légers  prétextes. 

Léopold,  Duc  d’Autriche,  avoit  établi 
fur  Rothembourg  un  Péage  exorbitant» 
Lucerne , fur  laquelle  cet  impôt  frappoit^ 
s’empara  du  Château.  Le  Duc  , à la  te  te 
de  quatre  mille  hommes , & d’une  no- 
blefie  nombreufe  , qui  s’étoit  fait  mi 
point  d’honneur  de  vaincre  des  Payfans* 
fe  difpofoit  â allîéger  la  petite  Ville  de 
Sempach , voihne  de  Lucerne.  11  fut 
arrêté  par  treize  cens  Confédérés  ( i )* 
L’Armée  Autrichienne  fe  rangea, 
promptement  en  ordre  de  bataille,  ôc 
préfenta  un  Bataillon  quarré,  qui  for- 
moit  de  tous  côtés  un  mur  hé  rifle  de 
piques.  Les  SuilTes  s’alongeoient  en 
forme  de  coin  , 8c  venoient  heurter 
en  vain  cette  mafle  impénétrable  : trois 
fois  répondes , ils  n’avoient  plus  que  la 
honteufe  reflource  de  la  retraite  8c 


( i ) Les  uns  mettent  cette  bataille  esa 
33^5  y d’autres  Le  9 Juillet  1386. 

D x 
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d’abandonner  la  Ville.  Que  ne  peut 
point  un  Citoyen  , quand  il  emploie 
toute  1 activité  de  fon  génie  & toutes 
fes  forces  ! qu’il  y a loin  du  Citoyen 
à un  Soldat  ! Arnold  V'inkelriéd  , né 
dans  l’Undenvald , fort  des  rangs  ; il  a 
.eve  fes  mains  au  Ciel  • il  va  mourir  * 
mais  il  a regarde  fes  Concitoyens  : ce 
regard  leur  a dit  a tous,  îmitez-moi. 


Seul  y il  fe  précipite  fur  les  piques  Au- 
tricmennes , en  embrafîè  autant  qu’il  en 
peut  embraflèr  , & par  fes  efforts  ef- 
laie  de  rompre  le  premier  rang.  Il 
meurt  : mais  il  a fait  affez.  Les  Suiffes 
ont  appris  comment  on  pouvoit  ouvrit 
ia  Phalange  ennemie j ils  courent,  fe 
roulent  fur  les  piques  , fe  font  jour , 
Sc  difperfent  enfin  cette  mafle  effrayan- 
te. Léopold  frémit  de  rage.  Il  avoir 
attache  fur  lui  les  regards  de  1 Europe. 
11  ne  veut  pas  furvivre  à la  honte  d’être 
vaincu  par  une  poignée  de  Pâtres.  Il 
a va  tomber  a fes  cotés  la  fleur  de 
fa  Npbleffe  guerrière.  Six  cens  maifous 
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nobles  de  l’ Empire  font  dans  îe  demi 
ôc  dans  la  conReniation.  Il  veut  mourir, 
& fon  fouhait  eft  rempli.  Son  armure 
trouvée  fur  le  champ  de  bataille  , & 
confervée  dans  l’Arfenal  de  Lucerne  , 
eft  fans  doute  un  garant  irréprochable 
de  fa  valeur  \ mais  ces  cordes  5 qu  ou 
montre  encore  qu’il  avoit  apportées 
pour  ^arotter  les  Citoyens  de  Lucerne  « 
ne  font*  elles  pas  auffi  une  exeufe  perma- 
nente en  faveur  de  la  rébellion  ? Des 
cordes  ! depuis  quand  des  Sujets  font- 
ils  au-deffous  des  Efclaves  ? 11  femble 
que  le  meme  fîècle  devoir  offrir  le 
même  fpeétacle  dans  deux  endroits 
différens.  En  h rance  Sc  en  Suide  , les 
Payfans  s’étoient  révoltés  contre  la  No- 
bleffe , qui  étoit  encore  plus  oppreflive 
qu’elle  n’avoit  etc  fous  les  defeendans 
de  Charlemagne. 

La  bataille  de  Nefels  > comparable  à 
celle  de  Marathon  * vit  trois  cens  qua- 
tre-vingts Habitans  de  Glatis , battre 

O 

quinze  mille  Autrichiens , <k  en  tuer 
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deux  mille  cinq  cens.  Cette  victoire,  à 
laquelle  on  croit  avec  peine  , devoir 
cfliayer  1 Autriche  ( i ) , & le  fouvenir 
devoir  en  être  confervé.  Une  Fête  an- 
niverfaire , l’a  confacrée  & un  monu- 
ment elevé  avec  des  pierres  l’annonce. 
L lnknption  , trop  modefte , ne  porte 
en  gros  chiffres  que  l’an  1588.  Ils 
ont  penfc  que  cette  année  mémorable 
ne *  *ercm  jamais  enfevelie  dans  l’oubli  ; 
& dans  ce  fens , i’infeription  fuffir  & 
a ^ plus  d’éloquence  qu’on  ne  croit. 
L’Autriche  accorda  aux  Cantons  une 
trêve  de  fept  ans , en  vertu  de  laquelle 
ils  demeuroient  en  poflèffion  de  toutes 
leurs  conquêtes  ( 2 ). 

Un  Schifme  > troubloit  alors  l'Alle- 
magne. ^ ro^s  Papes , fou  tenus  par  leurs 
tachions  3 déshonoraient  le  Siège  Romain» 


( r ) Le  9 Avril  1388. 

( i ) Ce  Traité , conclu  le  9 Mars  j 3 g<>  , 
fàt  prolongé  de  vingt  ans  , le  16  Juillet 

*3^4*  & de  cinquante  le  28  Mai  1412, 
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Sigifmond , trop  occupé  de  ces  troubles , 
pourfuivoit  les  décidons  du  Concile 
de  Confiance , qu’il  avoir  affemblé. 
Jean  XXII,  pl  us  docile  que  fes  rivaux  5 
donna  fa  démiflion,  fur  la  promelfe 
que  fes  concurrens  fuivroienc  fou 
exemple;  leur  refus  l’aigrit,  il  fortit  de 
Confiance  à l’aide  d’un  travefli  fie  ment  s, 
ôe  fe  retira  dans  les  Terres  du  Duc 
d’Autriche.  Les  foudres  de  l’Egüfe  tom- 
bèrent  fur  la  tête  de  Frédéric  ; le  Con- 
cile lança  contre  lui  fon  excommunica- 
tion, &,  ce  qui  étoit  plus  terrible  pour 
lui  5 Sigifmond  le  mit  au  ban  de 
l’Empire  , ôc  le  dépouilla  de  fes  digni- 
tés ôc  de  fes  Terres.  Une  partie  de 
la  NoblefTe  de  l’Empire , que  l’amour 
du  pillage  excicoit,  le  chargea  de  l’exé- 
cution  de  cette  odieufe  Sentence.  Siçif- 
mond  ordonna  aux  Cantons  de  pour- 
fuivre  Frédéric.  Les  Cantons  répondi- 
rent qu’il  ne  leur  étoit  point  permis 
de  rompre  une  trêve  : le  Concile  raf- 
fara  leur  confcience  ^ ôc  déclara  que 
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leurs  Traités  faits  entre  les  Etats  par~ 
ticuliers  ne  pouvant  point  avoir  de 
force  au  préjudice  de  VEgltfe  & de 
l Empire , les  Cantons  qui  étaient  Mem- 
bres de  F un  & de  F autre  pouv  oient 
fans  blejfer  leur  devoir  , faire  la  guerre 
a un  prcfcrït  & à un  excommunié . 

Cependant  la  fimple  probité  d’un  Peu- 
ple neuf  réhftoit.  Les  prières  , les  mena- 
ces  de  l’Empereur  levèrent  leurs  fcrupu- 
les.  Les  Suiües  entrèrentdans  les  Domai- 
nes du  Duc , 8c  fe  rendirent  maîtres  des 
Terres  qu’il  poilédoit  dans  î’Argaw, 
ôc  les  gardèrent  à titre  d’engagement , 
pour  les  Tommes  prêtées  à l’Empereur. 
Ainfi  ils  avançoient  déjà  de  l’argent  à 
LEmpire  ; 8c  déjà  ils  traitoient  avec 
lui.  Le  Canton  d’Llri  donna  un  exem- 
ple de  modération  digne  d’être  tranf- 
mis.  Pendant  que  Zurich , Berne  8c 
Lucerne  fe  partageoient  les  Terres  de 
FArchiduc  ; pendant  que  les  Bailliages 
de  Baden  8c  de  la  Province  libre  étoient 
pofièdés  , par  indivis,  par  les  huit  Can~ 
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tons  Un  refufa  de  rien  garder.  Nous 
avons  obéi , dkent-ils , à l’Empereur. 
Frédéric  étoit  notre  Allié  , il  n’eft  ni 
jufte  ni  honnête  de  s’enrichir  aux  dé- 
pens d’un  Allié. 

La  difcorde  vint  agiter  fes  flambeaux 
au  milieu  d’une  République  naiflanre. 
Zurich  marchoit  contre  Schwitz  & Cla- 
ris. La  fucceffion  de  Frédéric  , dernier 
Comte  de  Tockenbourg,  les  avoir  ai- 
gris, Ils  prétendoient  avoir  chacun  le 
droit  de  difpofer  des  biens  de  Frédéric, 
qui  avoit  pris  dans  chaque  Canton  des 
Lettres  de  Bourgeoifie.  Zurich  rejetait 
la  médiation  des  cinq  Cantons  neutres 
qui  avoient  prononcé  en  faveur  des 
derniers.  Frédéric  III  vint  au  fecours  de 
Zurich , qui  fut  foutenu  par  Charles 
VII.  Sigifmond  , fils  de  l’infortuné 
Frédéric  dépouillé  par  les  Suides , leur 
donnoit , dans  fes  Lettres  adrefïêes  à 
Charles  VII,  l’épithète  de  Féroces . Il 
demandüit  à ce  Roi  de  lui  prêter  la 
bande  des  Armagnacs  pour  courir  fus. 
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Charles  y avoir  confenti  , parce  qu’ayant 
laïc  une  treve  avec  les  Anglois , il  vou- 
loir tenir  fes  Troupes  en  haleine.  Louis 
^ ? encore  Dauphin,  venoic  difloudre 
ie  Concile  de  Baie , il  fe  joignit  à 
f rederic  &c  entra  dans  l’Alface.  Louis 
ne  fa  voir  point  faire  la  guerre  avec 
circonfpefiion.  L’Alface  fut  dévaluée  y 
il  fe  prefenra  fous  les  murs  de  Bâle. 

Les  fept  Cantons  ligués  contre  Zurich 
afiiegeoient  Furnsberg . Sur  la  nouvelle  de 
1 approche  des  Armées  alliées , ils  firent 
marcher  au  iecours  de  la  garnifon 
aflïégée  quinze  cens  hommes.  Cette 
foible  troupe  s’avança  jufqu  à la  plaine 
de  Br attckn.  Huit  mille  hommes  de 
cavalerie  furent  attaqués  ôc  répondes 
jtifqu’â  Alatleerj  ou  ils  furent  couverts 
par  un  nouveau  corps.  Rien  n’intimidoit 
les  Suiffes  \ ils  forcèrent  les  Alliés  de 
repayer  la  rivière;  ils  ofèrent  davan- 
tage : ils  voulurent  fe  rendre  maîtres 

O 

d’un  pont  défendu  par  une  divifion 
Bombreufe,  On  les  vit  s’élancer  dan& 
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la  rivière  &:  s’avancer  vers  îe  rivage 
oppofé  , en  face  d’une  batterie  qui  ti- 
roir contr’eux.  Que  pouvoient-ils  ef- 
pérer  contre  trente  mille  hommes  ? 
Mourir.  Je  dis  mourir  : car  fe  rendre 
ou  furvivre  à une  défaite  , c’étaient 
deux  actions  impoffibles.  Ils  fe  réparè- 
rent en  deux  corps  : fept  cens  hommes 
furent  taillés  en  pièces  dans  une  Ifle 
voi/îne  du  pont  : les  autres  s’étoienc 
frayés  un  paflage  à travers  les  Alliés , 
& s’approchoient  de  Bâle.  Un  corps 
de  cavalerie  les  arrêta  ; iis  fe  retirèrent 
contre  les  murs  du  Cimetière  de  l’Hô- 
pital Saint  Jacques , <3c  de-là  ils  réfi fiè- 
rent aux  efforts  de  l’Armée  françoife. 
Le  feu  ayant  pris  à l’Hôpital,  ils  re- 
noncèrent à l’efpoir  de  vaincre;  & ne 
longèrent  plus  qu’à  défendre  leur  vie. 

Seize  hommes  feulement  a voient 
abandonné  le  champ  de  bataille  , de 
furvivoient.  Il  eût  mieux  valu  pour  eux 
de  mourir.  Une  politique  fpartiate  avoir 
d’avance  noté  d’infamie  tous  ceux  qui 
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reviendraient  vaincus.  Si  les  mères  nV 
voient  point  dit  à leurs  fils  : rapporte 
ce  Bouclier  ^ ou  que  ce  Bouclier  te  rap- 
porte , elles  en  avoient  toutes  conçu  la 
penfée.  La  Patrie  rejeta  les  fuyards.  Lof- 
tracifme  fut  renouvelé  coiitr’eux  ; ils 
traînèrent  loin  de  la  Suifie  une  vie’ 
qui  n’avoit  plus  de  prix  pour  eux.  Dans 
le  nombre  des  blefiés,  trente- trois  feu- 
lement refpiroient  encore  fur  le  champ- 
de  bataille.  Leurs  yeux  , avant  de  fe  fer- 
mer , virent  tous  les  regrets  qu’ils  laif- 
foient.  Iis  purent  entendre  proclamer 
leurs  noms  , qu’on  inferivoit  dans  les 
Annales  de  l’Helvétie  ; ces  noms  facrés< 
que  le  rems  a refpeélés , Sc  qu’une 
main  fidèle  fait  rajeunir. 

Lo  uis  XI,  qui  rouloit  dans  fa  tête- 
de  vafles  projets  , fentit  toute  l’im- 
portance d’avoir  la  Suifie  pour  Alliée; 
il  n’eftimoit  guère  la  Milice  françoife  , 
qu’il  fe  promettoit  de  remplacer  un  jour 
par  la  Milice  guerrière  des  Suides.  Il 
fe  lia  avec  eux , les  gagna1  par  des  bien- 
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faits,  leur  accorda  de  fortes  pendons, 
enfin  les  foudoya  8c  les  corrompit. 
C’eft  dans  cette  guerre  que  Louis  fe 
brouilla  avec  Frédéric , qui  avoit  man- 
qué à fes  promeflfes,  en  ne  lui  envoyant 
ni  hommes , ni  vivres.  Ses  troupes  mé- 
ritèrent par  rindifcipline  , 8c  par  leurs 
défordres , le  furnom  d’ écorchcurs  , qui 
entacha  tous  les  François. 

Cependant  la  guerre  civile  des  Can- 
tons dura  jufqu’en  1446.  Â cette  épo- 
que, Zurich  renonça  à l’alliance  de  la 
Maifon  d’Autriche , 8c  fe  réunit  à la 
Confédération.  Sigifmond  avoit  été  con- 
traint  d’abandonner  aux  Confédérés  le 
Turgaw.  La  Paix  qu’il  fignoic  ( i ) 
avec  eux  l’humiîioit  , 8c  il  cherchoit 
par- tout  des  Alliés  pour  attaquer  les 
Suifles.  Louis  XI  , fier  de  fon  alliance 
avec  les  Suiffès  8c  le  Duc  de  Savoie , 
qui  vouloit  abaifler  l’Empire  8c  con- 
tenter le  Pape , rejeta  les  follicitations 
de  Sigifmond. 


(i)  14^8, 
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( i ) Le  Duc  de  Bourgogne,  dont 
la  politique  contrarioit  celle  de  Louis , 
vouloir,  comme  Louis , reculer  fes  limi- 
tes , 8c  devenir  un  grand  Souverain, 
-niez  riche  pour  loutenir  les  déoenfes 
d’une  longue  guerre , allez  brave  pour 
la  faire  , allez  hardi  pour  la  faire  ha- 
fardeufe , 8c  alfez  ferme  pour  la  poulîer 
avec  opiniâtreté  5 (châties  le  lia  avec 
Sigifmond.  On  Feu  a blâmé  : je  dois 
due  qu  il  le  devoit.  C etoit  Tunique 
parti  qui  lui  convînt , puifqu’il  vouloic 
figurer  dans  ces  démêlés.  Les  Suiffes 
n’étoient  point  encore  connus.  Cétoieni 
des  Patres  intrépides  3 il  eft  vrai , fé- 
roces 5 difoit-on  ; mais  dont  l’état  très- 
précaire  ne  permettoit  pas  de  rien 
calculer.  Ils  rfavoient  point  encore  lavé 
cette  tache  que  la  rébellion  avoit  im- 


( i ) Louis  AI,  encore  Dauphin  , contracta 
une  alliance  avec  les  SuilTes  à Enficheim  le  1 8 
Odobre  1444.  Charles  VII  ratifia  ce  Traité 
le  8 Novembre  145 2.»  Louis  XI  le  renou- 
vela à Abbeville ^ le  7 Novembre  1463. 
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primée  fur  leurs  fronts.  On  les  compa- 
rent à ces  Efclaves  révoltés  que  Spar- 
tacus  conduifoit  aux  combats.  Que  n’a- 
voit-on  du  moins  confervé  entièrement 
I’hiftoire  de  ce  Conjuré  ! ils  l'auroienc 
vu  , bravant  du  montVéfuve  l’Armée 
de  Claudius  Pulcher  , defeendre  fur  des 
échelles  formées  de  ceps  de  vignes  , 8c 
difperfer  ce  Général  inhabile:  ils  au- 
raient fuppofé  que  les  Suifles  repro- 
duiraient les  memes  prodiges. 

Charles  le  hardi,  Souverain  des  Duché 
ôc  Comté  de  Bourgogne  , de  l’Artois , 
de  la  Flandre  8c  des  Provinces  main- 
tenant unies ^ ctoit  un  voifin  trop  puif- 
fant.  Louis  XI  le  favoitj  il  n’ignoroit 
pas  non  plus  que  ce  Prince  convoi- 
toit  la  Lorraine  , 8c  la  portion  de  la 
SuifTè  limitrophe  à fes  Etats.  Cette 
ambition  irritoit  Louis.  Charles  exigea 
de  Sigifmond  qu’il  lui  livrât,  en  nan- 
tiflement  de  80000  florins  qu’il  lui 
prêta , le  Sundgaw , l’Alface , le  Brifgaw, 
ôc  les  quatre  Villes  Foreftières. 


• $ 
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Quand  une  alliance  eft  aufïî  chère- 
ment payée,  il  eft  rare  qu’elle  ne  foie 
point  une  caufe  de  guerre.  Ce  Traité 
lifuraire  devoit  rendre  ennemies  les  deux 
Puiffances  contraétantes.  C’eft  en  effet 
à ce  Traité  que  les  Suiffes^durent  la 
première  alliance  qu’ils  aient  faite  avec 
un  Prince  de  la  Maifon  d’Autriche» 
Charles,  preffé  de  jouir,  ou  plutôt  trop 
nourri  de  ces  maximes  defpotiques  qui, 
après  avoir  fait  le  malheur  des  Peuples, 
font  celui  des  Rois,  crut  que  c’étoit  une 
marque  certaine  de  puiffance  , que 
d’appéfantir  le  joug.  Ses  Baillis  ne  lu- 
rent porteurs  que  de  corn  millions  rigou- 
xeufes  ; des  chaînes,  des  priions,  une 
recherche  alarmante  :des  agents  chargés 

y D D 

de  divifer  les  Cantons  : voilà  ce  qu’il 
ordonnoit,  8c  à dire  vrai,  voilà  ce 
que  commandent  volontiers  les  Souve- 
rains. Qu’on  fe  fou  vienne  que  je  parie 
d’un  temps  où  la  politique  de  l’Europe 
fut  la  plus  odieufe  , où  les  défordres 
de  la  Noblefle  8c  du  Clergé  avoient 
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franchi  les  bornes , où  la  difcipline 
militaire  étoit  perdue  , ou  les  Souve- 
rains, la  plupart  fuperftitieux,  ne  con- 
noiiloient  point  rhumanité  : c’efl:  alors 
que  l’Europe,  ayant  befoia  de  fe  raf- 
feoir , changea  fa  politique.  Qu’on  ouvre 
routes  les  Hiftoires  , jamais  en  ne  vie 
un  ii  grand  nombre  d’Aliiances  Sc  tant 
d'intérêts  nouveaux.  Toutes  les  Monar- 
chies femblûienc  vouloir  fe  reconftituer 
fur  d’autres  plans.  Les  Suides  ne  pou- 
voient  paroître  dans  un  temps  plus  oppor- 
tun. Si  jufques  ici  le  hasard  &:  la  valent 
ont  tout  fait  , ils  vont  fe  repofer  fur  les 
Pades  de  leurs  Alliés,  & devenir  plus 
forts  par  le  nouveau  jeu  que  la  nou- 
velle politique  avoir  combiné. 

Charles  avoir  mis  un  impôt  fur  les 
T raites  de  Mulhoufc , petite  Ville  alliée 
des  Cantons  , & retenoic  les  revenus 
des  Suides  enclavés  dans  le  Sund^aw. 

cy 

Berne  envoya  des  Députés  au  Duc  , 
qui  les  reçut  avec  fierté.  Le  mépris  fe 
manifeftoit  fur  fon  front , ôc  le  défef- 
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poir  paffa  du  cœur  far  les  lèvres  des 
Députés.  Les  Cantons  prirent  les  ar- 
mes. Fribourg  8c  Soleure  s'unirent  aux 
huit  Cantons.  Louis  X I les  fecournr. 
Louis  fit  mieux  , il  éclaira  Sigifmond  ^ 
qui  fe  repentit  de  s’être  donné  un  Allié 
trop  ambitieux  , qui  éludoit  la  pro- 
mefle  qu’il  lui  avoit  faite  de  la  main 
de  fa  fille.  Sigifmond  contracta  à Lu- 
cerne cette  alliance  , que  les  Suides 
ont  appelée  F union  héréditaire  ( I }. 

Sigifmond  renonça  s.  tous  fes  Droits 
fur  les  Suides.  Qu’il  dût  être  humilié 
quand  il  lut  dans  ce  Traité  5 que  les 
Suides  garantidoient  fes  poiTeffions  5 8c 
quand  il  les  vit  avancer  les  80000  flo- 
rins qu’il  devoir  à Charles  le  Hardi  ! 
Leur  bravoure  va  bientôt  les  délivrer 
de  Charles  ; bientôt  toutes  les  PuifTan- 
ces , épuifées  dans  des  guerres  ante- 
rieures , viendront  marchander  leurs  fe- 
cours.  Ils  feront  les  Soldats  de  l’Europe  , 

- 
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comme  les  Ligues  anféâtiques  eu 
étoient  les  Manufacturières  : bien -toc 
on  ne  verra  des  victoires  remportées 
que  par  les  Suides.  Leurs  hallebardes 
6c  leurs  épées  a deux  tcanchans  Couvri- 
ront par-tout  un  paffage. 

Louis  XI  avoir  eu  le  feeret  d'allu- 
mer, entre  les  Suides  6c  Charles,  une 
haine  implacable,  en  les  chargeant  du 
fupplice  d’Agembach  favori  du  Duc. 
Ce  Prince  jura  de  s'en  venger  fur  les 
Suides fur  Louis  XI  6c  fur  SigifmoncL 
Il  fut  battu  à Granfon  : ce  n’étoit  point 
allez  d'une  défaite  pour  dompter  cet 
efprit  altier.  I!  le  rejetta  fur  le  Duc 
de  Lorraine.  Le  Duc  avoir  a fa  folde 
huit  mille  Suides,  6c  Charles  tut  vaincu 
a Morat  : il  perdit  enfin  la  vie  à la  ba- 
taille de  Nancy.  Ces  trois  victoires 
remportées  fur  un  Prince  guerrier  , 
portèrent  ail  dernier  point  la  renommée 
des  Suides.  Un  monceau  d’oiiements 
recueillis  fur  le  champ  de  la  victoire  ÿ 
eftle  monument  quils  aient  voulu  élever 

J'orne  h E 
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en  mémoire  de  leur  valeur.  Ce  monceau 
lugubre  couvre  une  Plaine  (i).  J’ai  tou- 
jours regretté  que  nos  Rois  n’aillent  point 
prendre  autour  de  ce  Maufolée,  une  le- 
çon terrible.  Oh!  fi  tous  les  Peuples  y 
tot  ieux  enta  {forent  les  os  des  ennemis 
laides  morts  fur  la  pouinere  , peut-être 
que  ces  trifies  trophées  effraieroient  ces 
Princes  , dont  le  terrible  génie  eft  brûlé 
de  la  foif  des  conquêtes. 

Une  faute  de  Louis  XI  rendit  l’ailiance 
des  Suides  plus  nécelîaire  à la  France, 

^ ‘ F"  ! J ? ^ 

( i } Telle  eil  l’infcription  placée  auprès 
du  monceau  d’odemenrs. 

IX  O.  M. 

— i «v- 

t 

Caroli  incîiti  &:  fortidimi 
Burgundiæ  Ducis , exercitus 
Muracum  obiidens,  ab  Heîvetiis 
Cæfus , hoc  fui  monumentum 
Reiiquic, 

M.  CCGC.  LXXVt. 

Dî(Hque  fur  la  mort  de  Charles  le  Hardi . 
Prælia  crina  ribi , Dax  Carole  ? diva  fuêre  , 
Piviriis  Cran  fou  , grege  Mo  rat  > corpo^e 


9 


L 


Suisse.  99 

Ce  Roi  haineux  refu  fa  !a  main  de  la 
Fille  du  Duc  pour  fon  Fils.  Elle  époufa 
Maximilien  qui  reçut  en  dot  les  Pays- 
Bas.  Telle  fut  T origine  de  toutes  nos 
guerres  avec  la  Maifon  d’Autriche  , 
pour  les  limites.  Les  Suides  furent 
recherchés  par  les  deux  Puifîances. 
Vous  îfavez  marqué  , Peuple  intrépide, 
cette  année  que  par  les  victoires  rem- 
portées fur  Charles- le- Hardi  ; il  fal- 
loir la  confacrer  pour  la  paix  ? que  fa 
mort  vous  procura.  îl  falloir  graver 
fur  le  cuivre  le  Contrat  de  Mariage 
de  Maximilien  3c  de  la  Prince  (Te  de 
Bourgogne,  3c  écrire  : En  mémoire  de 
ce  Mariage  3 G’  de  la  faute  de  Louis 


XI,  qui  nous  donna  la  Paix , & une 
grande  prépondérance  en  Europe.  Il  ne 
vous  reftoic  plus  qu’a  vous  former  , 
à vous  unir  davantage,  a vous  aimer. 
Pourquoi,  fûtes- vous  h vite  gangrenés } 
Pourquoi  le  premier  échange  ? que 
vous  ayiez  lu  préfenter  aux  Nations 
Hrf-iï  été  des  hommes  ? Pourcuoi  reu- 

À -i 
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contré-je  par-tout  vos  Soldats  , combat- 
tant pour  autrui  ? Pourquoi  fitot  la  véna- 
lité Suide  a-t-elle  padc  en  proverbe? 

Fribourg  de  Sol'eure  étoient  venus 
au  fecours  de  Zurich  , de  Berne  de 
de  Lucerne  pendant  la  guerre  de  Bour- 
gogne. Us  voulaient  fe  lier  plus  étroi- 
tement entre  eux.  Ce  defir  parut  aux 
cinq  autres  Cantons  une  infraûion  à 
leurs  anciens  Traités.  On  couroit  aux 
armes.  Un  Citoyen  fauva  l’Helvétie. 
Il  étoit  né  dans  l’Underwald,  deftiné 
à élever  les  vengeurs  de  les  pacifica- 
teurs de  la  Suide.  Nicolas  de  Fliie  , 
jadis  Landamman  du  Canton  , après 
avoir  rempli  fa  charge  avec  Pcftime 
crénérale  f s’étoit  retiré  dans  un  hermi- 
age  , où  il  vivoit  folitairement  , plein 
de  la  penfée  fublime  qu’il  laidoit  la  Suide 
libre.  D’un  haut  fommet.,  il  contenir 
ploit  avec  fatisfa&ion  ce  terrain  inégal , 
ces  vallons,  ces  glaces  & ces  neiges  , 
il  foimoit  y en  voyant  le  génie  de  ia 
liberté  tout  embellir,  Ici,  difoit  - il * 


IOI 
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"viendront  un  jour  gravir  ces  Efclaves , 

oui  regretteront  la  liberté.  Ici  des  hom- 

J O a 

mes  faftueux  viendront  reconnoure 
l’empreinte  mâle  de  la  nature.  Le  Paf— 
teur  y verra  des  Pâtres  heureux , comp- 
tés dans  l’Etat.  Il  y verra  ces  bergeries* 
qui  par-tout  font  des  labiés , realifees 
dans  ce  coin  du  monde.  Ici  1 Artifan 
aura  droit  de  fuffrage  * & le  Gentil- 
homme fe  fera  inferire  dans  le  corps 
des  Métiers  5 pour  avoir  le  droit  de 
voter. 

Rêves  de  l’Hermite  , vous  alliez  vous 
évanouir!...  Quel  trifte  cri  l’écho  a-t-il 
rendu?  Contre  qui  ces  larges  épées 
font-elles  levées  ? On  a vu  des  infpires. 
La  religion  en  produifit  * la  Patriè  a 
aufïî  les  (îens.  L’Hermite  a fu  que  l’af- 
femblée  des  Cantons  fe  tient  a Stan 
11  eft  forti  de  fa  folitude  5 il  accourt  ; 
il  paroît  au  milieu  des  Députes  ; on 
l’a  entendu  : les  diffentions  finirent  ^ 
les  plus  crédules  penfent  que  le  Ciel 
l’a  averti , <3c  refpeélent  fa  million.  Le 
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plus  Liges  rougi iTent  d’avoir  penfé  â 
ia  guerre.  Les  Cantons  de  Fribourg  8c 
de  Soleure  renoncent  à leurs  projets.  Alors 
tut  ecrue  la  convention  de  Stanz  , qui 
Lxa  irrévocablement  letat  des  huit  an- 
Clens  Cantons,  les  rapports  qui  alloient 
les  unir  cous , 8c  la  protection  mutuelle 
t]u  ils  fe  dévoient.  Je  ne  veux  tromper 
per  fou  ne.  je  ne  dirai  point  que  tons 
les  Cantons  furent  admis  à une  égalité 
parfaite.  Non  : leur  liberté  fut  limitée  ; 
les  plus  forts  donnèrent  des  Loix.  Ainlt 
ne  croyez  pas  que  vous  jouirez  jamais 
lur  la  terre  d’une  pleine  liberté.  Cette 
aimable  Deelle  paroît  avoir  chéri  la 
Suide  : pourquoi  ne  l’y  retrouve-t-on  pas 
toute  entière  ? 

L Hermite  3 fatisfait  de  la  conven- 
tion de  Stanz  , retourna  dans  fa  foli- 
tude.  11  ne  favoit  pas  cependant  que  ce 
Traité  feroit  regardé  un  jour  comme 
le  nœud  de  la  confédération  helvétique. 
L’acceflïon  fubféquente  des  trois  Can- 
tons * de  Bâle,  Schaffotife  8c  Appen- 


Suisse.  103 

zelt  (1)5  n’ont  pas  pu  le  changer. 
Qn  vit  une  fédération  uniforme , & qui 
parut  Lieu  cimentée. 

Des  Etats  ne. redeviennent  point  li- 
bres, fans  le  fetoajs  du  temps.  Deux 
fîècîes  avoieht  à peine  fuffi  pour  ce 

<7rand  enfantement.  Ideureufe  la  Suihc. 

1 * 

Savoir  eu  pour  ami  Louis  XI  \ d avoir 
trouve  Sigifmond  dans  un  état  de  foi* 
bleiTe  , & l’Italie  intéreffée  à la  voir 
agir  en  filence.  Hiftoriens  partiaux  cjui 
a (furez  que  la  Surfis  s eft  affranchie 
fans  l’appui  des  Etrangers,  répondez- 
moi.  N’eft-il  pas  un  appui  , celui  qui 
divife  les  ennemis  ? La  neutralité  de 
l'autre  n’équivaut-elle  pas  un  auxiliaire  ? 
Ne  comptez  - vous  pour  rien  le  bon- 
heur ? Depuis  le  long  interrègne  -de 
F Empire , depuis  la  nouvelle  Mai  fou 
d’Atucichid .3  n’avez- vous  pas  prevu  le 
foule vement  de  la/Suifle  ? Avez-vous 

(1)  Appenzeîl  accéda  en  1 5 1 3 » li 
acheté  fa  liberté  à prix  d’argent. 
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pu  croire  que  la  France  après  la  trêve 
des  Anglois  , viendroit  au  iecours  de 
1 Autriche  ? N’avez-vous  pas  vu  que 
tous  les  Etats  fe  mouvoienr  • que  la 
discipline  miliraire  écoit  perdue  ; & que 
la  valeur  nationale  avoir  befoin  d’être 
rappcice  ? Les  Suides  vinrent  offrir  aux 
Nations  un  intermède  guerrier  qui  amu- 
ioit  les  uns  , ôc  fervoit  les  intérêts 
des  autres.  On  crut  leur  devoir  per- 
mettre oe  combattre , & pendant  un 
fiècle  on  ne  regarda  ces  combats  , que 
comme  une  révolte  de  Payfans.  Le 
Traité  de  Bâle,  dû;  à Louis  XI  (i), 
leur  donna  la  coiififbànce  dont  ils  avoient 
befoin. -En  paix  avec  l’Autriche,,  ils 
furent  toujours  cenfes  Membres  de 
1 Empire.  La  liberté  étoit  conquife  ; le 
mot  feulement  n’en  étoit  point  avéré  : 
il  ne  le  fut  que ' deux  tfiçcles  après  9 
par  le  Traité  de^, Wèftphalie*  (2). 


(1)  14  99. 
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Telle  parut  la  Suiiïe  fur  les  limites 
de  la  Savoie  de  1* Allemagne  , de  la 
France  &£  de  Tltaiie  , fous  la  dénomi- 
nation des  treize  Cantons  (i).  Certes  les 
Grecs  & les  Romains  auroient  rejeté 
la  propofition  de  vendre  leur  fang  aux 
Puiftances  étrangères.  Ils  auroient  pro- 
fité de  leur  valeur  pour  conquérir  l’U- 
nivers. L’argent  corrompit  crop  vite 
les  Suides  ; ce  genre  de  corruption  , 
vil  & mercenaire,  eft  le  plus  méprifa» 
ble  de  tous.  Que  le -luxe,  que  les 
beaux-arts  énervent  un  Peuple  , il  ne 
perd  fa  valeur  qu’en  fe  civilifant  , 
qu’en  fe  donnant  du  goût , des  jouif- 


(1)  Tel  eft  l’ordre  fédératif  des  Cantons 
SuifTes.  Zurich  , Berne  , Lucerne,  Zug,  Bâle, 
ïribourg , Soleure , Schaffoufe,  Uiy,  Un- 
derwald  , Glaris , Appenzell.  Ils  ont  pour  Allie? , 
la  Ville  & Abbaye  de  Saint  Gall  , les  Gri- 
fons  , le  Valais , les  Villes  de  Rotv/eil , de 
Muihaufen,  de  Bienne,  de  Genève,  de  Neu- 
bourg,  • • ’ > 
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Lr.ces  délicates  & de  l’urbanité , il  a 
des  pallions  qu’il  farisfait.  Mais  qu’eû- 
ce  qu’un  numéraire  qu’on  reçoit,  qu’on 
amallê,  & qui  ne  fert  à rie»;  contre 
lequel  des  Loix  lomptuaires  réagiflenc 
avec  un  defpotifme  févere  ? Pourquoi 
vouloir  être  le  foldat  de  l’Europe  , au 
beu  d en  erre  le  vainqueur?  De  pa- 
«ils,  exemples  font  rares  dans  l’anti- 
quité. Je  dirai  tout  : cette  sénilité 
a maintenu  la  Suille  : les  autres  Puif- 
lances  1 ont  regardée  comme  une  pé- 
pinière de  foldats , & l’ont  lailTée  s’ac- 
croître , fe  peupler,  comme  on  conferve 
ces  hautes  & épailTès  forêts  qui  fonc 
defti nées  aux  befoins  & aux  plailirs 
des  1 efpotes.  Pardonnera  - t-on  aux 
SuilT s , de  ne  serre  point  rendus  maî- 
tres de  la  Franche-  Comté  , de  la  Lom- 
baroie  , pendant  quVs  le  pouvoient? 
Ces  aeux  conquêtes  faciles  n étoient- 
ellcs  pis  intéreflàntes  pour  eux  ? 

Louis  XII  les  appdloit  les  Payfans 
des  Montagnes , & fut  ufFenfé  qu’ils 
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ofaïTent  fifer'ë  des  conditions  a un  Roi. 
Il  rëfufa  de  ! es  ftipendier,  fuivant  la 
nouvelle  taxe  qu'ils  demandoient  (i)* 
Il  appella  à fon  fervice  les  Gnfons  &£ 
les  Allemands.  Qu’écok-eile  devenue» 
rinfantcrie  françoife?  n’y  avoit  il  plus 
d’hommes  en  France  ? dans  quel  decri 

cette  Pu! (Tance  ‘étroit -elle  tombée?  ne 

* ■ 

devoit  - elle  pas  rougir  de  tirer  fes  ven- 
geurs de  l’Allemagne  , & de  traiter  non 
pas  avec  les  Electeurs,  mais  avec  des 
Partifans?  Cette  efpèce  d agioteurs  fai- 
foit  un  commerce  de  foldats,  jouidoit 
d’une  confidération  fingulière,  étoit  mé- 
nagée par  toutes  les  Pui  (Tances.  Un  Par- 
ti fan  accaparoit  les  Habitans  des  Bourgs 
des  Villages^  donnok  des  arrhes, 
maïquoit  avec  une  craie  les  hommes 
vendus  ; & du  fond  de  fon  Cabinet 
offrait  à l’Angleterre,  à la  France  , & 
à .quelques  Electeurs,  une  armée  à un 
prix  ruineux.  Il  lui  étoit  facile  cie  dé- 


(1)  ijio- 
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truire  un  parti  , & d'élever  l’autre? 
François  Premier  qui  ne  crut  pas  devoir 
ménager  Fronsberg , vit  ce  Partifan  , 
déchaîné  contre  lui5  fervir  Charles-Quint 
avec  un  ze  e infatigable.  Fronsberg  9 
qui  avançait  des  femmes  confidérables 
aux  Eleéfeurs,  les  tenoit  prefque  tous 
dans  fa  dépendance  ; &:  il  montra  à 
Franco  is  I que  l’homme  le  plus  vil  eft 
quelquefois  un  homme  important  dans 
J ordre  politique.  Grâce  à la  difeipline 
que  tous  les  Monarques  ont  maintenue 
avec  loin , on  ne  voit  plus  ces  Partifans 
étrangers  fe  promener  avec  fafte  dans 
nos  Capitales,  fervir  d’efpions  aux  uns, 
& de  plénipotentiaires  aux  autres.  Les 
Puiflances  prennent  leurs  foldats  dans 
les  milices  nationales  ; les  levées  font 
ordonnées  au  nom  du  .Monarque  f S c on 
obéit.  Louis  XIV  ne  voulut  pas  même 
avoir  recours  à des  Partifans  pour  la 
folde  des  Troupes  étrangères.  11  traita 

par  fes  Ambaffadeurs  avec  les  Cantons 

♦ r 

Suides  ôç  les  Etats  d’Allemagne*  Peut- 
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êcte  eut-il  tprÿ  de  fijrefearger  la  çaiflfe 
, militaire  d\in;  fi  grand  nombre  de  flipen- 
diés .étrangers  £* 

Louis  XII  Le  repentit  d’avoir  ren- 
voyé les  Sui/Iès.  L’ambitieux  Pontife 
Jules  fe  fervit  utilement  de  leur  valeur, 
C eft  aux  Su.iffes  que  les  François  doi- 
vent attribuer  la  pene  du  Milanez.  Us 
1 ont  enleve  a Louis  XII  Sc  a les  Succef- 
Lurs.  ils  oferent  attaquer  François  1 à 
Marignan.  Ce  Roi  paya  cher  la  vidoire 
qui  lui  infpira  trop  de  confiance.  Il  fe 
crut  invincible  j parce  qu’il  avoir  vaincu 
les  Suides  , ôc  monta  fur  le  ton  guerrier 
fa  nation  affoiblie , qui  avoir  un  plus 
grand  befoin  de  commerce  3 de  popula- 
tion 5 d induftrie  6c  de  tranquillité  3 que 
de  conquêtes;  & qui  n’avoir  rien  a ga- 
gner dans  la  dignité  impériale*  que  fon 
Roi  demandoit.  Llle  paroilîoic  penchée 
toute  entière  vers  les  arts  & vers  ces 
goûts  j amis  de  la  paix.  A peine  revenue 
des  pertes  quelle  avoir  faites  en  Italie  * 
&:  des  craintes  que  Ferdinand  le  G&~ 
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thoiique  lui  a voit  c&fcfees  > èlfë^Vdùî^c 
fê*  recueillir , & dëve*idr  ipar  îë^fciëricëJ , 
la  rivale  d’Athènes.  Elle  -eut  le  malheur 
d’avoir  un  Roi  qui  la  violenta  , qui  con- 
traria fes  goûts  naiffiirrèf  <k  la  déchira 
.par  fes?  inconféquènces  multipliées.* 

- . Pendant  que  la  'France-  8c  d’Allema- 
gne étoient  divifées  pour  les  opinions 
nouvelles , la-  SLiifiTc  ne  fut  point  refter 
paffive.  Elle  ne  'pouvoir  que  gagner 
beaucoup  au  fchifme;  Ee  Luthéranifitre  | 
-flaétoit  des  Républicains  ; rien  n’étbit 
plus  oppofé  au  Defpotifme  que  bette 
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feébe,  qui  a voit  un  fécond  mérite  D celui 


d’étre  contraire  à une  Religion  dans 


laquelle  leurs  oppreffeurs  étoient  élevés 


Il  falloir  bien  qu’un  Peuple  , qui  ren- 
Vêrfoit  l’ordre  de  la  politique  ancienne, 
tfîtérât  fa  morale  , ' pour  n’avoir  aucun 
rapport  avec  fes  tyrans.  Il  cropôit  trou- 
ver dans  ces  difparates  ? plus  de  force  & 


plus  de  tranquillité.  Zuingle  trouva  des 
amis  dans  ce  pays  qui  n’étoi-t  pas  en- 
core intolérant-  6C  prêcha  la  réforme 
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(j).  Deux  ans  s’croienr  à peine  écoules  . 
*]ue  le  nouveau  Seélaire  î vie  Berne^ 
Zurich,  Fribourg,  Genève  ôc  Lauiane 
embrafler  la  réforme.  Bientôt  les  Evê- 
ques de  Ba^e , de  Confiance  & de  Sion 
furent  lans  crédit.  Finit  Cantons  jurè- 
rent en  leur  prcfence  de  protéger  les 
Huguenots.  Schafioufe,  Baie  ôc  Appen- 
zed  n etoient  pas  les  moins  fanatiques» 
Cette  révolution  defunit  les  Cantons® 
Underwald  donna  lieu  aux  hoftilités  en 
offrant  un  afile  aux  réformés  de  Berne 
& de  Zurich.  Ce  dernier  Canton  déclara 
ia  guerre  a Lucerne  , Ury  , Schweitz 
& Underwald , qui  implorèrent  la  mé- 
diation de  Ferdinand  , Roi  de  Hongrie. 
La  paix  fut  lignée  à Caftd , & la  piu $ 
belle  condition  du  Traité  , la  feule  qui 
dût  être  précieufe  à un  peuple  libre , 
fut  la  liberté  de  confùence  Elle  auroic 
pu  être  plus  indéfinie , & je  dirai  bien» 
tôt  qu  elle  ne  fut  que  conventionnelle. 


ma 
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qu’on  ne  penfe  point  que  le  fang  ré- 
pandu par  le  fanatifme  , ait  été  fîtôt 
étanché.  Les  Suiffes  ne  furent  pas  plus 
modérés  que  les  autres  Puiflances. 
Us  n’arrêteront  l’effufion  du  fang  (i)  , 
qu’à  la  même  époque,  où  Mayenne  , 
la  (Té  des  ligueurs  , rejettoit  l’Infante 
d’Efpagne.  11  n’eft  pas  bien  certain  que 
le  fanatifme  foit  entièrement  banni  des 
Cantons  Catholiques.  La  plupart  n’ont 
point  permis  qu’on  allumât  dans  leur 
territoire  le  flambeau  de  la  Philofo- 
phie  qui  dilïîpe  les  préjugés , & répand 
fa  lumière  fur  les  vrais  devoirs  de 
Lhomme. 

Eh!  comment  la  SuifTe  eût- elle  pu 
refter  tranquille  ! Erafme  avoit  jetté 
les  premiers  cris  dans  les  murs  de 
Bâle  5 Zuingle  avoit  prêché  dans  Zu- 
rich , Servet  avoit  trouvé  un  inftant 
de  repos  à Laufane  , Calvin  régnoit 
à Genève.  Cette  Ville  devenue  > depuis 


(i)  j 599* 
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fon  acceflion  (i),  la  Cour  des  Alpes  3 
& le  Siégé  de  la  réformation  , rece- 
voir tous  les  Savans  réformés; -elle  en— 
voyoït  en  France  , en  Allemagne , à 
Ferrare,  en  Suède  ôc  en  Danemarck  > 
des  îviimftres , des  Ambaffadeurs  3 <3 c 
des  Sectaires.  Genève  éroit  la  rivale 
- de  Rome , & remportait  fur  elle  par 
Fauftérité  de  Tes  mœurs.  Si  Rome  avoir 
montré  la  même  mode  Rie  , le  même 
Ravoir,  jamais  Genève  iRauroit  joué  un 
rôle  brillant.  Toures  les  Hiftoires 
o nous  apprennent  que  les  Religions  les 
-plus  dures  ^ les  plus  oppofées  au  génie 
.des  Peuples  j fe  font  maintenues  flo- 
. ridantes,  tant  que  les  Pontifes  furent 
At  rendre  re  fpe  étables , tant  quils  fu- 
rent refter  dans  les  bornes  circonfcri- 
tes  par  cette  morale  audère  à laquelle 
:îlr  dévoient  tant  d autorité.  Les  Rois 
ont  réprimé  îleur  ambition,  mais  les 
Peuples  ne  leur  ont  demandé  qiie  de 

t ) f y • t t. 
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la  fcience  & des  mœurs.  Quand  ces 
deux  moyens  leur  ont  manqué , la  Re- 
ligion a été  attaquée.  ‘ 

* • c . ' t * • * . : ■ , -,  :? 

• - *•  à « , 1 i . -s 

Quelle  ejl  la  nature  de  la  Ligue  Suiffe  ? 

' K -r  t..'.**'  1 K* 

Avant  la  diverfité  des  opinions  re!i- 
gieufes  ? la  Suide  n’avoit  rien  à fti- 
puler  pour  la  religion elle  écoit  plus 
henreufe.  Le  nœud  qui  la  Hoir  étoic 
plus  étroit.  Ce  nœud  maintenant  ne 
peut  pas  manquer  detre  rompu  par 
la  politique  des  Puiflaïices  étrangères» 
qui  armeront  en  apparence  , lé  fanâ- 
rifme  , Se  en  fecret  poufferont  Un  Caii- 
tfon  ambitieux  contre  ' le  Canton  pau- 
vre qui  leur  fera  ombrage.  Un  équi- 
libre entre  deux  religions  concomi- 
tantes ne  peut  pas  durer. , Des  diftinc- 
tioiis  accordées  à uni  parti  v .irritent 
d’aurre.  * Et  r i pourquoi  cette:  i prohibition 
ftipolée  contre  les  Cantons  #roceftans , 
qui  * leur  défend  d’envoyer  leurs  troupes 
ailleurs  qu’en  France,  en  Sardaigne  » 
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ch  Hollande?  De  quelle  utilité  peut- 
elle  être  à la  République  ? Je  n’y  vois 
plutôt  qu'une  erreur  politique  qui 

donne  à ces  trois  puiflances  de  l’afcen- 
dant  fur  les  Cantons  Proteftans.  Quel 
nom  puis -je  donner  a ces  Diètes,  qui 
fe  tiennent  annuellement  pour  les  af- 
faires de  religion  ? celle  des  Catholi- 
ques à Lucerne,  de  celle  des  Réfor- 
més â A rau  eu  à Zug.  Ce  n’eft  point 
une  inquifitien  ; mais  fi  la  riécèflrté 
îaftèmble  tous  les  ans  une  diète , fi  de 
petites  diétines  fe  forment  dans  des 
époques  plus  rapprochées,  il  y a donc 
des  démêlés  5 il  y a au  moins  des  crain- 
tes. Qui  me  répondra  que  ces  Comi- 
tés , jufqu’a  un  certain  point  paifibles 
de  fagement  préfidées,  conferveront  le 
même  régime  ? Si  l’indépendance  des 
Cantons  n’eft  pas  une  chimère , qui 
empechera  un  deux,  foutenù  par  des 
Puiftànces  étrangères  , de  troubler  cette 
diète  ? Une  diète  pour  la  religion  eft 
dv  iigereufe,  toutes  les  fois  qu’elle  n’eft 
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pas  mile;  & fi  tôt  qu’elle  devient  utile  y 
les  révolutions  font  prochaines.  Sans 
doute,  une  diète  répond  à la  penfée 
d un  être  libre.  Une  ombre  de  liberté 
femble  y régner.  Mais  c’eft  - là  auffi 
que  la  liberté  individuelle  vient  atta- 
quer la  liberté  publique.  C’eft  là  que 
l’homme  ambitieux  ou  ulcéré  apporte 
ies  projets , fon  audace,  fes  pallions  ôc 
fa  haine. 

Du  même  principe  dérive  une  erreur 
qui  n’eft  pas  moins  dangereufe  ; celle-» 
ci,  non  importante,  tient  à la  politi- 
que de  la  République.  L’aftèmblée 
extraordinaire  de  la  nation , impro- 
prement nommée  univerfelle  j eft  fé- 
parce  par  le  lieu  Sc  par  la  religion.  Les 
Catholiques  font  convoqués  dans  un 
Canton  , les  Proteftans  dans  un  autre  ; 
fi  les  diètes  étoient  ce  qu’elles  furent 
dans  les  premiers  temps , il  en  réful- 
teroit  une  confuiion  nuifible  à tous  les 
Confédérés.  Il  eft  vrai  que  les  Catho- 
liques & les  Réformés  fe  réuniffenj 


Suisse.  h7 

quand  les  deftinées  de  la  patrie  font 
menacées.  L’intérêt  général  eft  un  : 
qu  imporrenr  les  opinions  particulières  ? 
la  Patrie  paffe  avant  tour. 

Si  THiftoire  m’a  appris  combien 
ces  afiembiées  ont  été  oraçeufes  ; ü 

o y 

a l’époque  du  renouvellement  du 
traite  j’ai  vu  des  mécontens  Sc  des 


Citoyens  incérefiés  , fi  j’ai  reconnu  le 
vice  conftiturif  inhérent  a un  Peuple 
qui  reçoit  des  tubfides  de  l’étranger  , 
toutes  les  fois  que  î’Àmbailadeur  an- 
nonce la  diftribution  des  gratifications  ; 
fi  j’ai  vu  l’intrigue  s’agiter  , & le  mé- 
contentement  éclater  dans  Soleure;  fi 
je  n’ai  trouvé  dans  dette  Ville  j rien 


qui  annonce  un  peuple  libre  ; fi  j’ai 
vu  des  âmes  encore  remplies  du  fou- 
venir  des  Princes  qu’on  a fervi  du- 
rant les  deux  tiers  de  la  vie  • fi  dans 
Zurich  ôc  Lucerne,  j!ai  vu  des  troubles 
pour  la  caufe  du  Ciel  j fi  i’entrevois 
dans  l’avenir  le  déchirement  de  cette 
Confédération  , il  s’en  faut  bien  que  je 


i 
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ne  fois  forcé  d’admirer  la  fagefTe  avec 
laquelle  un  équilibre  fi  difficile  à tenir  , 
a été  gardé  jufques  aujourd'hui.  La 

France  &c  la  Savoie,  y ont  peut-être 

* 


plus  influé  qu’on  ne  penfe. 

La  iituarion  locale  a auili  contribué 
à cette  union.  Le  fol  eft  pour  les  na- 
tions , ce  que  la  glebe  eft  au  ferf.  L'un 
& l’aiure  pétrifient  le  génie  des  Peur 
pies  , & lui  donnent  un  moral  abfo* 
Jument  relatif  & indigène.  Défiez  - vous 
ce  ces  nations  hâtives,  qui  étalent  dans 
leurs  limites  , le  génie  d’une  autre  na- 
tion , & des  mœurs  dont  la  racine  n’eft 
point  fur  leur  fol.  Ces  Puiflânces  arti- 
ficielles tombent,  promptement  ; dans 
;leur  fplendeur  , elles  n’ont  rien  enfanté, 
Ôc  leurs  nombreux  avorcemens  ont  prou- 
vé qu’elles  a voient  tort  d’imiter  leurs 
voinns.  Il  en  eft  des  peuples  comme 
des  tableaux.  11  y a loin  de  la  copie  a 
Toriginaj.  u * 

Les  Alpes  ne  font  point  .applanies 
aux  çQnqiiérans.  Une  armée  ne  peut 
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y gravi*  qu’avec  peine,  & s y Soutenir 
qu’avec  des  forces  capables  de  lutter 
contre  les  naturels  du  Pays  retranchés 
par  la  nature.  La  plupart  des  Cantons 
euionces  dans  les  beis  dans  les 
montagnes  ,,  oppofent  aux  Cantons  am- 
bitieux des  difficultés  iiifurmontables, 
C^.s  oDiiacies  * c>w  la  minimite  du  gain 
qu  on  pourroit  y faire  3 ont  contribué 
à maintenir  cet  équilibre  qu’on  admire, 
Pc  qui  n eu  d.u  % comme,  on  voit  , rnal- 
6tC  vices  de  la  cqnfhtutian  qu’au 
i o i ce  à 1 a n é c elïî:  é , Des  < ob  Te  r y a re  u rs* 
fupernaeis  ont  cru  trouver  dans  le 
me  pWegmatique  & p.ef^nrde*  SuilTes* 
un  empêchement  a ux-rcon  quêtes.  Ce  ju-I 
gemeh^eit  fonce  fur  le-  palfé , puifcjii’enT 
fui  ils  n ont  rien  conquis  depuis  leur 
attrandiifièrnenr  : ils  font  reliés  Dr  le 
ioi  qui  les  avoit  vus  naître  j mais  leurs 
foldatsqujl  falîoi.t,  r%ndçe;;,à  la,  terre 
qyides  red^mandojjt,  &,  qi^i  manquent 
a ,des  Causons  incultes  Sc  défères  , 
Qnt  ouvert  a -la  Suifle  > un  échange  r 

V ^ 
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jufques-lâ  inconnu,  & Font  empêchée' 
de  s’occuper  de  projets  d’agrandiiïe- 
nient , en  la  privant  d’une  mafTe  de 
foldats  aguerris,  Elle  fe  glorifie  de  la 
bonté,  & du  nombre  de  fe  s Milices, 
comme  Sparte  fe  glorifio»  de  fa  bra- 
voure. Le  Canton  de  Berne  prétend 


pouvoir  lever  cenr  mille  hommes  dans 
r roi  s jours.  Quelle  P aida  n ce  que  la 
Suide , fl  fa  conftituçion  répondait  à 
fa  milice  , & ii  elle  avoir  un  Alexan- 
dre, on  un  Charles  XII  à la  tète  de 
fes  Troupes  ! Le  Prince- Charles  de 
Lorraine  ccott  entre  avec  loixante 


mille  hommes  dans  le  Bnsgaw.  L eiLoi 
s’empare  des  efprits  ^'-on  croit  déjà 
voir  ce  -Général  ' defcendfe  pa  r ItC  Fran- 
che - Comté  & par  ' le  Canton  de 
Bâle.  La  diète  générale  a réîolu  de 
lui  fermer  l’entrée  de  la  Sti-iffe.  Ah 
premier  lignai,  douze  mille  hommes- 
de  voient  marcher  ; au  lecond  cri , vingt- 
quatre  mille’  fe  joignoîent  aux  pre- 
U rroifième  fîenal  appelloit  cin- 


miers 


quanta 


Suisse,  i** 

qnante  mille  foldats  : enfin  le  tocfin 
général  conduifoit  au  combat  cent 

O 

foixante  - quinze  mille  hommes.  A in  fi 
foixante  mille  Suifles  attendaient  fur 
leurs  foyers  , le  Générai  Autrichien. 
Quel  Souverain  n’auroit  pas  reculé  à 
l’afpeâ:  de  ces  nouveaux  Titans  ? 

Tant  que  chaque  Citoyen  fera  compté 
pour  un  défenfeur  de  la  Patrie  , jamais 
on  ne  pourra  fe  flatter  de  vaincre  les 
Suides.  A quoi  meneroit  le  projet 
de  les  fubjuguer  ? Ils  ne  peuvent  être 
gouvernés  par  un  Roi , dont  le  Trône 
ne  feroit  point  dans  l'intérieur  du 
Pays  ; & fi  ce  Roi  plaçoir  fa  Capitale 
à Berne  ou  à Zurich  , il  y a tout  à 
parier  que  les  autres  Cantons  fe  con- 
fédéreroient  contre  lui  : les  Suides  ne 
feront  jamais  fubjugués  ; fi  le  nœud 
fédéral  eft  coupé  un  jour  , ce  fera  de 
leurs  propres  mains.  Mais  ils  craignent 
cl  être  moins  forts  , fitôt  qu’ils  auront 
autorife  le  luxe  \ une  police  aétive  le 
repoufle  fans  relâche.  Soleure  inquiète 
Tome  /.  J? 
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les  Suifles.  Berne  continuellement  fur- 
veillée  , inlpîre  des  alarmes  : elle  s’eft 
trop  éloignée  de  la  (implicite.  Qu’il  y a 
loin  de  ce  luxe  a la  fobriété  de  Zurich  ! 
Les  voitures  y font  regardées  comme 
un  luxe  , & leur  ufage  n’en  eft  toléré 
qu'aux  étrangers.  Ce  régime  répand  un 
crêpe  fur  les  beaux  payfages  de  PHel- 
vétie.  Quand  la  nature  y déployé  fes 
riches  tableaux,  quand  la  penfée  s’a- 
grandit , & plane  a la  hauteur  des 
Alpes  , aufli  pure  que  l’air  qu’on  y 
refpire  , on  voit  l’habitant  paflfer  du 
travail  à des  jeux  monotones.  La  gaîté 
vive  eft  interdite  , les  Miniftres  prê- 
chent contre  la  danfe,  qui  par- tout  eft 
le  plaifir  des  cœurs  innocens  > du  village 
& des  Bergeres.  Ils  défendent  les  jeux, 
les  affemblées , les  beaux  habits.  Les 
Magiftrats  puniflènt  les  honnêtes  pré- 
varicateurs. La  mode  change  tous  les 
coftumes  en  Europe , & les  varie  à 
l’infini  : il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
l’Heivétie.  Le  fils  prend  avec  refpeét, 
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Iliabit  9 la  perruque  > le  chapeau  de 
fon  bifayeul > 8c  va  ainfi  paré  à la  Diète 
du  Canton.  Avec  le  même  habit  ^ c’eft 
le  bon  fens  de  fon  Bifayeul.  Qu  on 
juge  avec  quelle  lenteur  un  tel  Peu- 
ple doit  tendre  vers  les  innovations. 
Ceux  qui  rempliffent  la  pénible  fonc- 
tion de  commandera  leurs  égaux,  font 
obligés  de  ne  paroître  en  public  qu’en 
habit  noir  8c  en  rabat.  L’habillement 
des  femmes  eft  Ample  ; point  d’or  s 
point  de  foie  : de  la  vertu  & des  fleurs 
de  la  fanté  8c  l’amour  du  travail  ; voilà 
les  grâces  8c  toute  la  parure  des  Hel- 
vétiennes  ! Qui  de  nous  ne  demande- 
toit  une  pareille  moitié  ? La  forme  8c 
1 a profondeur  des  chapeaux  marquent 
feules  les  difcindions  8c  féparent  les 
clafles. 

Sparte  avoit  fenri  que  l’égalité  des 
fortunes  foutiendroit  la  République. 
L’égalité  , dans  les  partages  de  famille  5 
etoit  établie  à Carthage  , 8c  peut-être 
ne  contribua-t-elle  pas  peu  à la  grau- 
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deur  ou  cette  République  parvint.  Quel- 
ques cantons  de  la  Suide  font  pénétrés 
de  cette  vérité  ; le  partage  des  biens  y 
eft  égal  entre  tous  les  enfans.  Par  cette 
Page  diftribucion  3 on  ny  verra  point 
de  grandes  fortunes  amoncelées  fur 
une  tête.  Jamais  une  tête  ne  fera  alfez 
prépondérante  par  fes  ricliefîes  3 pour 
s’élever  au-deflus  des  autres.  On  a vu 
pins  d’une  fois  à Zug , le  riche  Ci- 
tpycn  y fomme  de  donner  une  déclara- 
rion  de  fes  biens  3 farisfaire  à la  forn- 
ication des  Magistrats  3 fe  lailfer  dé- 
pouiller fans  le  moindre  murmure,  n’eu 
conferver  que  la  moitié 3 Sc  voir  l’au- 
tre partagée  par  têtes  aux  plus  pauvre 
du  canton. 


Conferver  à chaque  Canton  fon  in- 
dépendance , multiplier  fes  forces  par 
P union  3 telle  eft  la  nature  de  la  con- 
fédération y ce  pacte  fut  expliqué  dans 
le  Traité  de  la  pacification  de  Zu- 
rich (i).  Un  Canton  qui  fe  plaint  d’un 
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anae  5 obligé  de  s’en  rapporter  à 
1 arbitrage  des  Cantons  neutres  , qui 
fCit  a u toi i /es  a maintenir  leur  jugement 
par  les  armes  ; tel  ecoit  à peu  près  la 
fonction  du  1 normal  des  Amphyétions* 
créé  par  les  Grecs.  Le  pade  qu’un  Cam 
ton  figne  avec  l’étranger , ne  vaut  qu’au- 
tant  que  la  Diète  nationale  a prononcé 
qu’il  ne  nuit  point  a l’union  fédéra- 
to  e-  s il  eft  nui/îble^  on  prend  les  ar- 
mes pour  en  opérer  la  nullité  en  cas 
dt  lélnlance.-  La  furveillance  va  plus 
lom  : une  garantie  réciproque  allure  les 
formes  de  gouvernement  établies  dans 
les  Cantons  refpe&ifs.  Toutes  les  fois 
que  la  fédération  n’eft  point  léfée  , cha- 
que Canton  eft  libre  de  contraéler  des 
alliances  privées  avec  l’autre. 

Le  principe  d’égalité  eft  cependant 
infirme  par  oes  conditions  que  la  né- 
cefiité  a arrachées  aux  uns.  Quel  bien 
peut- il  revenir  a la  confédération  , 
cie  la  gene  dans  laquelle  les  cinq  der- 
niers Cantons  font  tenus  ? Pourquoi 

F*  • . 
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n ont-ils  pas  tous,  les  mêmes  prorogatif 
ves  ? Que  la  guerre  foit  utile  ou  non , 
fpontanee  ou  forcée  , aufïî-tot  que  les 
huit  Cantons  loue  refolue,  il  faut  que5 
fans  en  fa  voir  les  motifs , les  cinq  der- 
niers marchent  5 & ceux-ci  11e  peuvent 
jamais  faire  la  paix  ni  la  guerre  fans 
en  avoir  obtenu  la  permiflion  des  an- 
ciens. Il  y a plus  3 s’il  plaît  aux  anciens 
Cantons  de  s’entre-déchirer  5 les  der- 
niers font  obligés  de  garder  la  neutra- 
lité 8c  de  laiiTèr  verfer  5 par  des  mains 
Suiftes,  le  fang  des  Suilîes. 

Les  Diètes  annuelles  font , par  ces 
contrariétés  5 abfolument  néceffaires.  La 
Diète  générale  eft  principalement  aflem- 
blée  pour  furveiller  à l’accord  de  tou- 
tes les  parties.  Le  Magiftrat  du  Canton 
de  Zurich  eft  le  Préiîdent  né  de  l’Aflem- 
blée  extraordinaire  ; il  jouit  d’une  Dic- 
tature paflagere  , mais  honorable  (1). 

(1)  L’aiïemblée  extraordinaire  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  , ne  doit  pas  être  confondue 

avec  l’aifcmblée  générale. 
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Ne  me  demandez  point  pourquoi  Zu *  * 
rich  a le  droit  d’y  préfider } je  n’ai  pu 
m’en  inftruire.  On  dit  que  ce  Canton 
a confervé  l’efprit  d’indépendance  3 & 
que  cet  efprit  de  liberté  lui  a donné 
une  prépondérance  abfolue  dans  les 
Diètes.  Chaque  Canton  peut  envoyer  à 
l’affemblée  autant  de  Députés  qu’il  le 
juge  a propos.  Bade  étoit  autrefois  le 
lieu  dé/igné  pour  la  convocation  3 <k 
perdit  cette  prééminence  par  le  traité  qui 
termina  la  guerre  civile  (1).  Ces  afTem- 
blces  générales  , (2)  & qu’on  nomme 

« — 

(1)  En  1711,  cette  guerre  civile  Te  fai- 
foit  entre  les  Cantons  de  Zurich  , Berne  , 
Lucerne  , Ury  , Schweitz,  , Underwald  & 
Zll£. 

b* 

(1)  Les  Alliés  3 l’Abbé  de  S.  Gall , la  Ville 

*9  de  ce  nom  3 Bienne,  n’ont  Je  droit  d’en- 
55  voyer  à la  Diète  générale  chacun  qu’un 
o>  Député.  Les  autres  Cantons  en  envoyant 
55  deux  5 il  y a aufïi  une  Diète  annuelle  que 
36  les  Cantons  co  - Souverains  des  Bailliages 
33  d’Italie  affeniblent  à Lugano  ou  à Locarno  , 

pour  régler  les  affaires  litigienfes  & ie« 


Î2.S  L ï G U B 

extraordinaires  , furent  transférées  a 
Frawenfeld  en  Tureaw. 

O 

Les  Républiques  anciennes  8c  mo- 
dernes n’offrent  rien  de  fi  impofant 
que  le  fpectacle  de  ces  grandes  affern- 
blées.  On  croit  voir  une  armée  entière 
s’avancer  au  bruit  du  tambour  8c  cam- 
per dans  une  vafte  plaine  , n’ayant  pour 
tente  qu’un  beau  ciel , 8c  pour  ombrage 
que  leurs  drapeaux  flottans.  Quel  magnifi- 
que Confeil  que  celui  où  président  quatre 
mille  ! lommes  ! c’eff  celui-là  qu’on  peut 
appeler  national.  Au  milieu  du  grand 
cercle  que  forme  i’affemblée , font  les 
enf ans  , aliis  par  terre  , qui  , jufqu’a 
Page  de  feize  ans  , peuvent  y entrer. 
Le  Préfident  environné  des  Magiftrats, 
accueille  les  voix  ; il  écoute  les  Orateurs, 
debout  8c  appuyé  fur  un  cimeterre  , 
fur  un  de  ceux  qui  furent  enlevés  aux 
Autrichiens*,  c’eft  l’épée  deftinée  à con- 
ferver  la  liberté , 8c  c’eft  un  Républi- 

recettes  de  ces  Bailliages.  » Voye^  tHifioirt 
de  la  Suiffe . 
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cain  qui  la  rient.  Ne  croyez  pas  qu’uu 
fcrüti»  , propre  à cacher  la  mauvaife 
foi  cl  es  Votans  , foie  reçu  dans  cette 
aflemblée  ; tout  s’y  paffe  en  préfence 
du  ciel  de  fous  les  yeux  des  hommes* 
Deux  hallebardes  font  dreifées  & for- 
ment un  arc  fous  lequel  les  Votans 
paüent  ; ceux  qui  refufent  relient  en 
place  : ainfi  font  décidés  5 fans  murmu- 
res Se  fans  débats , les  plus  grands  in- 
terets. Le  Bailli  de  la  Turgovie  paroît 
être  le  Dictateur  de  cette  Confédéra- 
tion , qui  durant  l’afïemblée  montre  en 
effet  le  nœud  fédératif  des  Cantons.  Il 
recueille  les  voix , cite  les  infra£fceurs>& 
propofe  des  réformes  nécelîaires.  Ha, 
pendant  fa  dictature , un  emploi  non 
moins  précieux  y il  eft  le  Tuteur  des 
orphelins  5 de  l’économe  des  Eglifes  de 
la  Turgovie  : il  veille  à l’éducation  des 
uns  de  au  culte  des  autres.  Sans,  fana- 
tifme  de  fans  infouciance  > il  embraffe 
également  les  Catholiques  de  les  Réfor- 
mes y les  uns  de  les  autres  font  les  en- 

F v 
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fans  de  la  Patrie , & il  fait  bien  qu’il 
ît’eft  à fon  tour  , que  le  Dictateur  de 
la  Patrie. 

S’il  étoit  vrai  que  îa  crainte  des 
puiflances  alliées  n’influât  point  fur  les 
délibérations  > fl  un  fentiment  jaloux 
n’éloignoit  trop  fouvent  les  efprits  du 
bien  qu’on  propofe  5 fi  les  prétentions 
de  deux  religions  ne  troublaient  ces 
comices , fi  les  fuffrages  n’étoient  pas 
connus  d’avance , qu’elle  feroit  éton- 
nante cette  grande  aflfemblée  ! Telle 
qu’elle  eft , elle  eft  encore  refpeéhble. 
Ah  ! dure  ce  tems  fi  voifin  de  la  liberté  î 
c’eft  quelque  chofe  que  d’être  libre  à 
demi  ! 

Je  voudrois  que  ces  grandes  Diètes 
qui  outrant  de  reflemblance  avec  celles 
qui  fe  tenoient  dans  les  villes  de  la 
Grèce , dans  l’Afie  ? dans  la  Bithinie  ? 
dans  la  Lycie  , en  enflent  encore  dans 
leurs  fêtes.  Ces  villes  terminoient  leurs 
Diètes  par  des  jeux  publics.  Des  Ponti- 
fes croient  chargés  du  foin  d’y  préfider? 
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êc  cetoit  fous  l’œil  de  la  Patrie  que  fe$ 
Déi-enfeurs  témoignoient  leur  alégreflè. 
Les  fêtes  étaient  pompeufes  , chacun  y 
apportait  fon  luxe  & ftr  joie.  Sparte 
même , le  févere  Lycurgue avoienc  fenti 
l’utilité  de  ce  s fêtes  nationales.  Qui  ja- 
mais les  a multipliées  avec  autant  cTa-» 
drefle  que  les  Romains  ? Les  Suifles  ont 
Lui vi  un  régime  plus  auftere  : leur  haine 
contre  les  grands  Vaflaux  qui  les  avoient 
opprimés , a éteint  dans  leur  cœur  l’a- 
mour des  jeux  publics , pendant  lefquels 
la  Nobleffe  déployoit  fa  grâce  ôc  fora 
adrefie.  Ils  craignirent  d’avoir  avec  elle 
des  rapprochements , & défendirent  les 
jeux  & les  danfes. 

C’eft  dans  les  Diètes  particulières  que 
le  cri  de  la  liberté  retentir  plus  forte- 
ment encore  ; c’eft  - là  qu’on  retrouve 
3e  peuple  qui  fe  gouverne.  Malheur  à 
1 Acïvoyer  ou  au  Landamne  qui  a excédé 
fon  pouvoir  ôc  dont  la  fidélité  eft  fuf- 
peéle  ; malheur  au  Citoyen  dont  on  re- 
doute Pafcendant.  Je  ne  voudrois  pa$ 

F vj 
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qu  on  y pourfuivît  le  génie  avec  autant 
d opiniâtreté  qu’on  pourfuit  ailleurs  le 
vice.  Que  font  cle  plus  les  Defpotes , qui 
craignent  la  lumière  ? 

Ce  n’ed  point  dans  la  Suide  que  les 
prérogatives  de  Citoyen  font  prodiguées. 
Là , ce  nom  dit  tout  ce  qu’il  fignifioic 
à Rome.  Quelques  Cantons  font  fi  fa- 
bres  du  privilège  de  Cité,,  que  Zurich  , 
depuis  un  fiècle  6c  demi , n’a  admis 
perfonne  au  droit  de  bourgeoiüe.  Dans 
ce  Canton  , les  Nobles  ne  condiment 
point  l’Etat  ; c’eft  le  Peuple  } ce  font 
les  tribus  tirées  du  corps  des  métiers. 
Et  comme  dans  la  Grèce , l’âge  équi- 
vaut à beaucoup  d’avantages  , avant 
vingt  ans  on  n’ed  rien  ; â vingt  on  ed 
l’efpérance  de  la  Patrie  ; à trente  , il 
ed  permis  d’etre  élu  Membre  des  Con- 
leiîs  Souverains  ; à trente-cinq,  on  en- 
tre au  Sénat. 

Ce  îfed  pas  tout  que  de  naître  , de 
remplir  un  des  points  de  l’efpace  ; juf- 
q u es  là  011  n’ed  homme  que  pour  foi  : 
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on  ! tir  peut-être  dans  une  Monarchie; 
mais  en  Suide  , & jadis  dans  la  Grèce 
& dans  toutes  les  Républiques , l’homme 
ne  commence  de  letre  que  quand  la 
Patrie  l’a  dénombré,  que  lorfqu’elle 
lui  a donné  un  emploi.  Un  fuperflu  d 
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population  entretient  les  vaftes  Etats 
aans  une  indifférence  coupable  fur  le 
foit  de  1 individu.  Une  République  n’a 
point  de  fa  jets  5 elle  a des  enfans  ; ifs 
lui  doivent  tous  fidélité  & fervice  • elle 
leur  dit  tout  bas  : homme  , tu  me  dois 
au  moins  un  fils  , un  Citoyen.  Acquitte 
de  bonne  heure  la  dette  de  la  Nature 
& la  mienne.  — Rome  n a toléré  le 
célibat  que  quand  elle  fut  corrompue. 
Non- feulement  la  Suidé  la  prohibé  , 
ede  veut  encore  que  le  Citoyen  qui  va 
devenir  epoux , foit  déjà  le  foldat  de  la 
Patrie  , ou  , prêt  a ferre,  il  n’obtient  la 
peimiflion  de  fe  marier  qu’après  avoir 
montre  fon  armure  complète.  Son  uni- 
foi  me  3 fon  moufquet , de  la  poudre 
a canon  & des  baltes  5 voilà  les  bijoux 
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que  fon  époufe  va  contempler.  Lacédé- 
mone , dans  fes  beaux  jours  , n’en  a 
pas  fait  davantage.  Le  Laboureur  def- 
tiné  à compofer  la  Cavalerie  , montre 
Ion  cheval  ôc  fon  équipage  ; les  enfans 
font  exercés  de  bonne  heure  à la  lutte  , 
à la  courfe  , au  maniement  du  fufil  ôc 
de  l’arbalêtre. 

Vous  ne  ferez  point  étonnés  main- 
tenant d’apprendre  que  ces  exercices 
guerriers , recommandés  par  la  Patrie  , 
ne  fervent  qu’à  la  rendre  chère  à l’en- 
faint  toujours  armé  pour  eüe  3 vous  ne 
trouverez  nulle  part  un  attachement 
aufiî  vif.  Venez  , Soldat  .ou  fujet  d’un 
Roi , venez  , vous  que  l’honneur  <$c  le 
devoir  animent  ! Si  je  vous  entretiens 
du  Prince,  de  l’Etat,  vous  m’écoutez; 
mais  fur  votre  vifage  rien  ne  peint  une 
vive  émotion.  Vous  verferez  votre  fang 
pour  le  Roi,  parce  que  l’honneur  le  veut. 
Je  viens  vers  ces  bons  Suifïes , tranf- 
plantés  fous  nos  drapeaux  ; je  m’aflieds 
auprès  d’eux  j je  leur  parle  de  leur  pays , 
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comme  Virgile  partait  aux  Bergers  j ils 
m’écoutent  avec  cette  admiration  atten- 
drie qui  peint  autant  l'amour  que  les 
regrets.  O vous  , François  ! vous  An- 
glois  ! quel  efi  maintenant  votre  cri  ? 
Par  quel  trait  peut-on  vous  toucher  ? 
Ou  font  ces  chants  de  famille  , ces  ro- 
mances hiftoriques , jadis  le  catéchifme 
des  Soldats  ? Avez-vous  un  guerrier  fa- 
buleux ou  vrai , qui  foit  le  dieu  de  vos 
armées  j l'idole  de  vos  Cours,  & l’ami 
du  Laboureur } Quelle  fête  anniverfaire 
avez-vous  confacrée  dans  vos  chants  ? 
Il  y a long-tems  que  vous  chantez  les 
Grâces  &z  les  Amours  : il  y a lon^-tems 

que  vous  n’avez  chanté  le  vaudeville  de 
la  Patrie. 

Si  vous  parcouriez  ces  vaftes  campa- 
gnes de  l’Helvétie  , ces  heureux  vallons  3 
où  l’innocence  des  Pafteurs  aime  à con- 
ferver  la  généalogie  de  fa  brebis  ou  de 
fa  genifle  avec  aurant  de  foin  qu’on  con- 
ferve  ailleurs  des  titres  d’orgueil  , où 
1 enfant  de  la  terre  porte  le  furnom  de 
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fa  tcrrej  vous  verriez  quel  pouvoir  la 
romance  nationale  conferve  encore  fut 
famé  des  Suifles....  Ils  parlent  de 
leurs  pâturages  , de  leurs  enchanteurs.  . . 
Quais  entendent  une  corne mufe . . . on 
fe  tait.  . . -,  on  écoute.  . . \ on  les  voit 
s’attendrir  ; ils  tombent  dans  une  douce 
mélancolie  : c’eft  le  chant  qui  plaifoit 
à leurs  pères  ; ils  Font  entendu  des 
l’enfance  } c’efl:  enfin  le  ran £ des  vaches 
fi  infpirant , fi  vieux  5 3c  (impie  comme 
eux.  Avez- vous , Peuple  fujet  d’iul  Roi, 
un  chant  qui  lai  (Te  dans  votre  ame  une 
imprefiion  fi  durable  ? Vous  favez- 
que  Louis  XIV  défendit  de  jouer  le 
ran z des  vaches  en  préfence  des  Suifies, 
ions  peine  de  mort  ; ils  défertoienr  ou 
périffoient  de  mélancolie.  L’honneur 

t 

3c  le  devoir  produifent  des  chofes 
étonnantes  , mais  ce  n’eft  que  quand 
on  a une  Patrie  qu’on  meurt  de  dou- 
leur loin  d’elle. 

Avant  que  deux  faifons  aient  fini 
leur  cours  , je  les  aurai  parcourus  ces 


Suisse.  137 

Leux  où  la  nature  a réuni  tous  fes 
efforts  , tous  fes  caprices  * fon  horreur 
Sc  toute  fa  beauté.  Si  le  Peintre  3 fi  le 
Graveur  viennent  y chercher  des  pav- 
fages , le  Philofophe  doit  y venir  voir 
des  hommes.  l’interrogerai  ces  Pâtres. 

O J 

qui  faveur  l’Hiftoire  Romaine  5 & ces 


Bergers  qui  ont  des  bibliothèques.  O 
combien  je  ferois  flatté  3 ff  j’y  retrou- 
vois  ces  feuilles  que  je  remplis  de  leur 


hifloire  ! Je  m’arrêterai  devant  ces  mai- 
fons  non  fermées  5 que  la  confiance  pu- 
blique garde  ; j’admirerai  , dans  les 


Cantons  pauvres , cette  induftrie  incon- 
cevable qui  fnpplée  à l’infertilité  du 
fol.  Je  ne  ferai  point  étonné  de  la  fa- 
minante  du  Pâtre  que  j’aurai  inter- 
rogé \ le  joug  de  la  domination  n’a  ja- 
mais fait  courber  fa  tête  ; c’eft  un 
homme  ? il  n’a  vu  que  des  hommes  j 
il  penfe  &c  parle  avec  la  confiance  in- 
feparable  du  fentiment  d’égalité.  Peut- 
être  , à mon  retour  , mettrai-je  moins 
de  prix  à notre  urbanité  qui  cache 
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fouvent  l’efclavage  de  la  peu  fée  & la 
baffe  de  du  fujet.  Vous  , qui  ne  croyez 
point  que  la  beauté  d'une  langue  dé- 
pend de  l’accent  de  celui  qui  la  parle  5 
allez  en  Suiffe  , écoutez  ces  hommes 
libres  : un  idiome  dur  s'adoucit  8c 
prend  toutes  les  intonations  néceffaires, 
jamais  l’expreflîon  ne  rompt  l’harmo- 
nie des  penfées1.  Crevez-moi  , la  lan- 
gue  d'un  efclave  fera  toujours  riche, 
parce  qu’il  a befoin  de  circonlocutions 
8c  de  nombreux  ménagemens  5 celle 
de  l’homme  libre  fera  fobre  ; mais 
belle  , forte  8c  douce  quand  il  voudra. 
Qu’il  ait  des  pallions  tendres  ou  fubii- 
mes  , ou  violentes  ou  calmes  , vous 
verrez  s il  ne  fait  pas  les  exprimer 
toutes  avec  leurs  vrais  caraéteres. 

Ma  is  elles  s’étoient  écoulées  ces  fai- 
fons  fugitives,  pendant  que  je  laiffois 
errer  ma  plume  fur  ces  feuilles  hiftori- 
ques  : je  l’avois  pofée  pour  la  reprendre 
à mon  retour  ,,  plus  vigoureufe  ou  plus 
aimable.  Trop  chere  illufion  du  bien  ! 
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que  vous  avez  difparu  avec  rapidité  ! Plût 
aux  dieux  que  du  haut  fommet  du  Saint 
Gothadt  5 mon  œil  eût  retombé  fur  des 
familles  tranquilles  5e  innocentes  ! J’ai  vu 
dans  ces  montagnes  habillées  de  fapin  5 
l'indigence , l’hydre  de  la  chicane  ôc 
1 cpaiife  fuperftirion.  J’ai  vu  auprès  des' 
glacières  filencieufes  , des  fiefs  & des 
gibets  , plus  loin  un  fabre  menaçant 
deftiné  pour  punir  un  fexe  dénaturé  , 
étouffant  de  les  mains  l’enfant  conçu 
dans  les  ombres  du  vice.  J’ai  vu  le 
foupçon  & la  crainte  fur  le  front  du 
payfan  des  démocraties  ? la  tyrannie 
populaire  lever  fa  tête  , & avec  le  faint 
nom  de  la  Patrie  dominer  impérieufe- 
ment  fur  les  volontés  : j’ai  vu  l’opulent 
citadin  y celui  qui  favoit  lire  & écrire  , 
régner  & régenter  ce  Peuple  qui  fe 
dit  libre  & qui  l’eft  ; fous  fes  Patriciens* 
fous  fes  Préfets , fous  fes  Baillis.  J ai  vu 
des  Magiftrats  toujours  adifs  5 toujours 
puiffàns  3 tranquilles , braver  les  mur- 
mures j & fur  des  tréfors  amaffés  avec 


3 
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foin  , jetter  les  fondemens  d’un  Gouver- 
nement ariftocratique.  J’ai  vu  l’éducation 
publique  fans  culture,  des  Cantons  fans 
Collège,  fans  Séminaire,  le  Pere  veiller 


fur  fou  fils^  mais  imiter  les  Romains , 
dont  le  pouvoir  fur  leurs  enfans  étoit  fi 
defpotiqne.  J’ai  vu  le  commerce  , faute 
d’induftrie  , fe  débattre  dans  les  entraves 
que  les  loix  fomptuaires  lui  ont  for- 
gées ; la  richdïe  irriter  un  Tribun  farou- 
che, une  capitation  frapper  les  abfens , 
comme  les  habitans , une  milice  quel- 
quefois dirigée  contre  les  Cantons  <k 
contre  le  Peuple*  J’ai  rencontré  , il  eft 
vrai , plus  de  bonhomtnie  , qtie  parmi 
nous , moins  de  vices  fans  doute,  parce 
qu’il  y a moins  de  riche  (Te  s & moins 
de  population  ; j’y  ai  trouvé  des  vertus. 

Les  hommes  qui  ont  gâté  l’ouvrage 
d’une  main  divine  , ont  encore  refpecté 
quelques  Cantons  de  PKelvétie.Venez-y, 
ô vous , qui  aimez  encore  la  nature  : ve- 
nez , élevez-vous , voyez  un  grand  Ta- 
bleau fe  dérouler  fous  vos  yeux  , tantôt 
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riche  & varie,  tantôt  aérien  , s’élevant 
au-deflu*  des  nuages  , prefque  toujours 
hardi , & nerveux  5 ici  plein  de  fierté. 
Par-tout  un  doigt  créateur  annonce  le 
travail , les  grâces  ou  la  grandeur.  Vous 
ne  trouverez  nulle  part  des  effets  auflî 
grands  & des  formes  auffi  étonnantes. 
Accourez  , vous  trouverez  fouvent  la 
fleur  de  la  création  ; la  fraîcheur  des 


premières  attitudes,  & le  défordre  de 
i ébauché.  Vous  n’aurez  pas  befoin  de 
defcendre  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pour  pénétrer  fes  fecrets.  Vous  lirez  fut 
une  furface  colorice  1 ’hiftoire  de  la  ré- 
production , vous  verrez  peut-être  les 
traces  auguftes  de  l’antiquité  de  la  terre. 
Pourquoi  a-t-on  peint  fi  fouvent  ces 
beaux,  lieux  & fi  fouvent  fans  aine  Sc 
fans  vie?  Où  naîtront  ils  donc  les  grands 
Poètes  & les  grands  Peintres  ; ces  Poè- 
tes païfagifies  que  la  Grèce  ôc  Rome 
polfedoient , & donc  on  lie  les  Eclogues 
avec  un  plaifir  toujours  nouveau.  Ah  ! 
fans  doute , l’état  paftoral  eü  tombé 
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dans  un  profond  décri  : on  chante  fi 
volontiers  , 8c  on  chante  fi  bien  ce 
qu'on  aime.  Eh  ! qu’on  a tort  de  ne  plus 
aimer  les  Campagnes,  les  Bergeres  8c 
les  Pafteurs  ! 

Avec  tout  ce  qui  annonce  la  liberté, 
la  Suifie  eft-elle  libre  ? Ma  réponfô  a 
du  être  preflentie.  On  y trouve  une 
plus  grande  portion  d’indépendance  que 
par-tout  ailleurs  ; mais  on  ri y eft  point 
libre. 

L’Ariftocratie  8c  la  Démocratie  for- 
ment en  général  les  deux  divifions  de 
l’adminiftration  des  Treize  Cantons. 
La  Souveraineté  appartient , dans  la  pre- 
mière , à un  petit  nombre  de  Citoyens , 
le  refte  eft  fujet.  Des  Baillis  ou  Com- 
miflaires , Miffi , gouvernent  le  Canton. 
La  Démocratie  répond  mieux  au  defîr 
du  Peuple.  Répond  - elle  auffi  bien 
à fes  projets  de  bonheur  ? Son  pivot  re- 
pofe  tout  entier  fur  un  plan  d’égalité 
parfaite  : où  a-t-elle  jamais  exifté  cette 
pleine  égalité  ? La  Nature  , le  Génie  , 
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les  richefles  loin  toujours  détruite.  Où 
trouver  des  hommes  brûlés  feulement  de 
i amour  de  la  Patrie  , 3c  toujours  prêts 
à lui  foumettre  toutes  leurs  volontés  ? 
Ou  font-ils  ces  Magiftrats  populaires  qui, 
impaffibles  comme  la  loi  , n’ont  altéré 
fa  Sanction  , qu’en  compatiiTant  aux  foi- 
bieites  des  Citoyens?  Ouvrez  PHiftoire 
de  toutes  les  Républiques , ceft  Phiftoire 
de  tous  les  défordr es  & le  tableau  d’un 
continent  agité  & tumultueux.  De  quel 
œi1  > Penfez  “ vous  , que  de  pui/Tan tes 
Monarchies  regardent  les  Diètes  auda- 
cieufes  d’une  poignée  de  Payfans  fans 
nom  , fans  carafteres , fans  génie  , hai- 
neux , avares  & vindicatifs  ? Quel  eft 
le  garant  des  fermens  de  cette  popu- 
lace ? A vec  qui  conférer  ? À qui  répon- 
dre? Ne  me  vantez  point  ces  Etats  po- 
pulaires. Je  les  ai  vus  de  près  , 3c  j’ai 
béni  le  ciel  de  n’être  point  fournis  à la 
tyrannie  du  Peuple.  Le  Ciel  m’a  donné  ? 
fous  les  loix  d’un  Monarque  , des  loL 
firs  dont  je  ne  dois  compte  à perfonne  p 
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il  m’eft  permis  cle  m’élancer  , & de  ren- 
dre utiles  démon  induftrie  de  mestalens. 
Si  la  naidance  a voulu  m’élever  , je  jouis 
de  ce  bien  3 fans  orgueil  , de  je  peux 
mettre  ? quand  il  me  plaît  5 des  dïftanees 
entre  le  trône  de  moi.  L’Etat  ne  m’ap- 
pelle pas  toujours  ; il  me  laide  errer  dans 
les  campagnes  j il  me  voit  fans  inquié- 
tude promener  dans  un  cabinet  filenciëux’ 
une  peu  fée  libre  de  point  féditieufe  \ il 
me  laide  tout  entier  à moi.  S’il  exige  de 
moi  des  fer-vices.,  il  les  ennoblit  par  des 
diftinéHons  de  par  de  brillans  motifs. 
Je  ne  trouverois  point  tous  ces  biens  au 
milieu  d’une  Démocratie  : la  Régence 
foupçonneufe  brûleroit  mes  feuilles  > 
me  rappelleroit  à la  ville  * me  deman- 
deroit  compte  de  ma  fortune , de  m’en- 
Ieveroità  fon  gré  , repos  , biens  ôc  induf- 
u*ie.  Je  le  répété  encore  , ne  me  vantez 
pas  ces  Etats  populaires.  Je  les  ai  vus 
de  près,  de  j’ai  béni  le  Ciel  de  n’ëtre 
point  fournis  à 

Le  s Cantons  Suides  régnent  fur  des 

Souverainetés 


la  tyrannie  du  Peuple. 
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Souverainetés  indivifes , & gouvernent 
leurs  fujets  par  des  Baillifs.  Les  Arif- 
tocrates  font  modérés  ? les  Démocrates 
font  opprefleurs  ; ces  derniers  > qui  pa- 
rodient contens  de  n’avoir  point  de  maî- 
tres 5 fe  plaifent  à dominer.  Cependant 
fi  la  domination  pefe  fur  les  têtes , elle 
n’a  pas  encore  frappé  fur  les  propriétés. 
Les  impôts  y font  rarement  exceftîfs  , 
les  taxes  ne  font  point  arbitraires  ; 
mais  cet  Etat  ne  peut  guère  fubfifter 
que  dans  des  Républiques  pauvres  * 
où  le  riche  ne  pourra  ni  féduire  ni 
opprimer.  Une  fédération  ne  peut 
fubfifter  toujours  entre  un  état  pauvre 
des  Cantons  ariftocratiques  8c  opu> 
lens.  Croyez-vous  que  le  Canton  riche 
va  s’armer  pour  défendre  le  Canton 
pauvre  ? Il  s’armera  , mais  pour  le 
fubjuguer  j il  le  laiftera  fe  déchirer 
avec  un  autre  pour  dominer  fur  tous 
les  deux.  Ce  levain  de  divifion  a trou- 
blé quelquefois  la  paix  dont  les  Can- 
tons jouiflènt,  L’Helvétie  , après  avok 
Tome  /,  G 


Ligue 

combattu  pour  fa  liberté  , fie  ref- 
pedla  point  la  liberté  d’autrui  ; elle 
perfécuta  les  uns  civilement,  & les  au- 
tres par  fanarifme.  Les  bûchers  furent 
allumés,  & quand  on  fut  las  des  fup~ 
plires , un  exil  violent  éloigna  les  ré- 
formés , ôc  ceux  qu’on  haïflbit. 

Depuis  le  Traité  de  Brunnen  , on 
îfa  guère  vu  les  Cantons  s’armer  pour 
une  caufe  générale.  Chaque  Canton 
veut  annoncer  la  plénitude  de  fa  puif- 
fance  : il  traite  en  fon  nom,  & no  mi- 
me fes  Députés  & fes  Ambafladeurs. 
C’eft:  avec  dépit  qu’il  exécute  le  Traité 
défenfif  qui  le  lie  avec  un  autre  ; ce 
n’eft  pas  fans  lenteur  qu’il  fe  détermine 
à remplir  le  pacte  fédéral.  On  vit  foin* 
vent,  dans  Paris  5 les  Ambafladeurs  Suif- 
fes  qui  venoient  renouveller  le  Traité 
.d’alliance.  Ils  venoient  en  nombre  , cha- 
que Repréfentant  ftipuloit  pour  fon  Can- 
ton. Trois  Traités  étoient  écrits,  quand 
un  feul  auroit  fuffi  pour  la  généralité. 
Aile?  dans  leurs  territoires , vous  verrez 
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dans  les  loix  prohibitives  , dans  les 
gênes  du  commerce  refpe-crif , combien 
ces  Confédérés  font  jaloux  de  leurs 
droits.  On  les  a vus  fe  nuire  par  des  pro- 
hibitions lourdes  : on  a vu  un  Canton 
étancher  fans  pitié  le  canal  que  l’induftrie 
avoit  ouvert  dans  le  Canton  voifin.  Com- 
bien de  grâces  n’ont-ils  point  à rendre  au 
ciel  qui  les  jetta  fur  un  terrein  retranché 
par  les  montagnes , enfermé  dans  des 
gorges  profondes  6c  pauvres  ? Leur  indi- 
gence eft  le  premier  6c  le  plus  précieux 
lien  de  leur  union.  S’ils  étoient  induf- 
trieux  , fi  le  commerce  pouvoir  étendre 
fes  ailes,  6c  couvrir  de  fon  ombre  heu- 
reufe  ces  pâturages  peu  fertiles  ; c eft 
alors  que  vous  verriez  l’avidité  % les 
haines  6c  la  concurrence  brifer  leurs 
nœuds , 6c  faire  de  tous  les  Cantons  des 
Cantons  ennemis  ; c’eft  alors  que  le  Rhin 
rouleroit  fes  eaux  enfanglantées , depuis 
le  Pays  des  Grifons  jufques  aux  limites 
de  l’Aiface. 

Vous  ne  connoilîîez  donc  point  la 
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nature  de  la  Ligue  Helvétique  , ô vous , 
m aviez  trompé  ! vous  dans  les  mains 
de  qui  la  Mufe  de  l’Hiftoire  avoit  remis 
ûs  crayons  ! puifque  vous  l’avez  honorée 
du  nom  de  République  , donnez-lui  bien 
plutôt  le  nom  moins  impofant  de  Corps 
Helvétique . Je  ne  retrouve  dans  leurs 
alliances  fucceflives  qu’un  feul  paâe  , 
fk  qui  fii t trop  tardif  (i)  4 e’eft  l’état 
des  contributions  de  milice  que  chaque 
Canton  doit  à la  confédération  5 c’eft  le 
nœud  le  moins  équivoque  8c  le  plus 
repréfen  tarif.  Au-delà  , & dans  les  épo- 
ques plus  reculées  , je  ne  vois  que  des 
capitulations  partielles  qui , depuis  1291, 
ont  lié  un  Canton  avec  un  autre  Sc  qui  > 
dans  la  totalité , reprcfenteroient  une 
fédération  , fi  dans  chaque  Traité  le 
plus  fort  8c  le  plus  ancien  n’avoit  im- 
pofé  des  conditions  au  plus  foible  8c  au 
nouveau  confédéré , 8c  fi  chacun  n’avoit 
ajtéré  le  pa.éle  primitif  des  trois  Wal* 
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ddft  (1).  Il  s’en  faut  bien  que  les  confé- 
dérés aient  employé  au  bien  commun  les 
momens  de  paix  , que  des  victoires  leur 
avoient  procurés.  On  fe  hâta  de  jouir  de 
cette  paix  fi  defîrée  : chacun  refta  au  point 
où  il  fe  trouvoit  *,  & content  de  fon  nou- 
veau bonheur , aucun  d’eux  ne  voulut 
allei  au-delà  , tous  réclamèrent  l’indé- 
pendance > eu  jouirent  Se  fe  féparerent  i 
front  alloit  être  détruit,  fans  lappréhen- 
fion  dans  laquelle  le  voifînage  de  l’Em- 
pire  les  tenoit.  La  crainte  parut  les  réu- 
nir , la  prudence  acheva  le  refie.  On  fe 
lia  militairement , Se  on  s’inquiéta  peu 
oe  fe  donner  des  liens  civils  Se  privés, 
La  Suide  eut  des  Soldats  , des  Géné- 
raux , des  AmbafTadeurs  , un  Pacifica- 
teur : elle  ne  voulut  point  avoir  un 
Legiilateur. 

Les  dictes  trompent  encore  ^étranger 

~ ""  1 ■ i ■ i ■■  ■■■**■  « 

(i)  On  appela  les  trois  Waldæfl;  l’alliance 
des  Cantons  libérateurs  d’Uri  de  Schwitz  9 
d’Underwald, 
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mal  inftruit.  Oh  ! fi  elles  prononçoienc 
irrévocablement  3 & avec  le  defpotifme 
mffparable  des  volontés  reunies  d’un 
peuple  entier  fur  chacun  des  Aiembres, 
fi  chacun  d’eux  étoit  juge,  ôc  s’il  venait 
recevoir  a la  diète  générale  fes  loix  , fes 
franchi fes , ou  la  confirmation  de  fes 


privilèges  3 alors  cette  afiemblée  refiem- 
bleroit  à une  République  : mais  la  diète 
ne  fe  permet  aucun  a&e  de  fouverai- 


nete  ; elle  le  borne  a la  difcuiîion  des 
alliances  étrangères , aux  affaires  géné- 
rales , nomme  quelques  Baillis  3 ôc  règle 
f emploi  des  revenus  des  Bailliages  fournis 
aux  treize  Cantons  & qui  ne  dépendent 


dy aucun  d'eux  pris  féparément.  Chaque 
Canton  a fes  fujets  , fur  lefquels  la 
diète  ne  peut  rien  : chacun  exerce  fur 
eux  une  entière  puiffance  , chacun  a fon 
gouvernement  indépendant;  les  uns  ne 
font  alliés  qu’avec  les  Cantons  de  la 
même  religion.  Les  Valaifans  Sc  les  Grif- 
fons font  les  alliés  les  plus  confidcrables 
du  Corps  Helvétique. 
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ÇW  ejî  Vobjet  de  la  Ligue  ? 

Ma  réponfe  fera  courte  , elle  efi 
déjà  faite  : c’eft  la  réunion  des  forces 
générales  pour  la  défenfe  individuelle. 
Une  fois  affranchis  de  la  domination 
de  l’Empire,  de  leurs  Abbés,  de  leurs 
Evêques  & des  Nobles  , les  Suides 
fembloienc  n’avoir  rien  de  commun 
entre  eux,  Les  Municipalités  furent  nié- 
tamorphofées  en  Républiques  ; les  arron* 
diflemens  territoriaux  furent  connus  fous 
la  dénomination  deCantons.  Le  premier 
I raité  , 3<  pendant  un  fiècle  , les  con- 
fédérations furent  défenfives.  Après  le 
concile  de  Confiance  3 on  fe  lia  offen- 
fivement  j fi  la  première  capitulation 
fur  celle  d un  peuple  libre  qui  fe  donnoic 
des  garanties  mutuelles  &c  néceflaires 
pour  maintenir  fans  altération  leurs  nou- 
veaux Etats  j la  fécondé  annoncoit  des 
liens  plus  étroits  & un  concours  ce  vues. 
Si  celle-ci  eût  été  foutenue , il  eft  évi- 
dent que  la  Suiffe  auroit  bientôt  pris 
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une  forme  nouvelle  , & peut-être  nV 
rrouveroit-on  plus  que  trois  Etats.  Je 
luis  bien  éloigné  de  regretter  une  fem- 
blable  réunion.  Puiflènt  les  S ni  lies  luter 
toujours  contre  un  projet  auflî  deftruc- 
tif  > auffi  ennemi  de  la  liberté  & de 
i égalité!  PuiiTent  ils  toujours  fentir  tons 
les  avantages  que  la  multiplicité  des* 
Cantons  Se  les  nombre  nies  démarca- 
tions leur  procurent  ! Ce  font  autant  de 
barrières  contre  la  tyrannie.  Puifîent-ils 
ientir  auffi  le  prix  de  la  paix,  h nécef- 
laire  à des  Républiques  pauvres  ôc  con- 
fédérées ! Sans  cette  Fille  du  Ciel , ces 
belles  prairies  , ces  fîtes  fi  rians  pet- 
droient  la  moitié  de  leur  beauté  : la  dé- 
fertion  réduiroit  au  filence  des  champs 
parés  de  majeftueufes  forets*  Des  fai— 
fens  inégales , des  inondations  fréquen- 
tes fatiguent  l’Habitant  , un  torrent  a 
fouvent  conquis  le  terrein  naguère 
fertilifé  ; l’éloignement  des  beaux  arts, 
la  privation  du  luxe , un  état  forcé  de 
fariété  jetteroient  le  Colon  dans  le 
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défefpoir  8c  dans  une  mélancolie  def- 
féchante,  lî  la  paix  ne  venoit  répandre 
dans  fes  polleflions  des  teintes  douces  , 
& l’image  du  bonheur.  Que  d’autres 
reculent  à l’afpeét  des  hauts  rochers  qui 
envahirent  la  moitié  de  l’Helvétie  j 
qu  on  plaigne  l'Habitant  d’y  vivre  foli- 
£airement  8c  avec  des  fatigues  conti- 
nuelles , il  fourira , parce  qu’il  fait  bien 
que  la  liberté  dont  il  jouit  8c  qu’on  lui 
envie  , il  la  doit  à fon  indigence  8c  a fes 
montagnes. 


PROVINCES-UNIES, 


En  i 579. 


TROISIEME  PARTIE. 

JËncore  un  Peuple  qui  rompt  fes 
chaînes  ! La  liberté  veut-elle  donc  tou- 
jours conferver  fur  la  terre  un  afyle  & 
un  autel  ? Vous  feriez  fans  chaleur  de 
fans  noble  (Te  > ô vous  , qui  allez  expli- 
quer cetce  grande  queftion  , fi  votre 
plume  n’étoit  brûlante!  Oubliez , s’il  le 
faut  5 que  vous  n êtes  pas  libres  vous- 
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memes  j rejettez  par  la  penfée  vos  entra- 
ves ; Zk  Ci  le  bruit  de  vos  chaînes  fait  fré- 
mir votre  oreille  , détournez-la  , tranf- 
portez-vous  dans  une  autre  région  , rêvez 
à la  liberté  : c’eft  une  illufion  que  l’homme 
cloquent  fe  plaît  à carefier  ; il  embrafie 
volontiers  cette  chimere  célefte.  Lame 

i 

d’Epaminondas  & celle  de  Brutus  eft 
toute  entière  dans  fon  fein;  s’il  écrit  , il 
effc  entouré  des  ombres  de  Démofthene 


de  de  Cicéron.  Ecrivains  , qui  allez  parler 
des  Républiques,  ioyez  éloquens  comme 
des  Républicains.  Eh!  le  fuis-je  , moi  ? 
Ai  -je  rempli  route  l’étendue  de  ma 
tâche  ? Ah  ! du  moins  , il  efb  bien  vrai 
que  j’en  ai  fenti  toute  la  majefté. 

Le  génie  d’un  peuple  ne  meurt  jamais. 
On  peut  le  violenter  3 le  défigurer;  mais 
fitô:  qu’il  celle  d’être  comprimé,  il  re- 
prend toute  fa  vigueur.  Les  Bataves 
n avoient  eu  que  deux  paffions , la  li- 
berté de  la  guerre.  Jules-Céfar  les  fit 
marener  centre  les  Gaulois.  Devenus 
recommandables  â l’Empire  Romain  par 


. 
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leur  valeur  & leur  fidélité,  ils  furent 
chargés  de  veiller  fur  la  perfonne  des 
Empereurs , & méritèrent  le  furnom 
(T alliés  de  r Empire  , amis  & frères . 
Les  Francs  ayant  fondé  un  nouveau 
Royaume  dans  les  Gaules , les  Pays-Bas 
turent  fournis  à leur  domination.  Juf- 
qu5à  la  mort  de  Charlemagne  les  Ba- 
taves  ne  changèrent  ni  de  maîtres  ni 
de  loix  : la  profpérité  de  la  famille  de 
ce  roi  tomba  avec  lui.  Le  génie  qu’il 
avoir  déployé  fur  le  Trône  if  était  pas 
un  de  ces  apanages  auquel  tous  fes 
enfans  chilien  t prétendre.  Le  Trône  , 
quoique  rempli  , refia  vuide  à la  mort 
de  Charlemagne  , qui  eut  la  deftinée 
d’Alexandre.  Les  Peuples  qu’il  avoit 
ftibjugués  fe  révoltèrent  ; les  guerriers 
qui  l’avoient  fi  bien  fécondé  dans  fes 
conquêtes , & qu’il  avoit  récompenfés 
par  le  don  des  grands  Gotivernemens 
& des  grands  Fiefs  ; les  grands  Officiers 
qu’il  fe  plut  à créer  pour  rendre  fa 
Couronne  impofante  par  le  luxe  des 
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dignités , furent , avec  le  haut  Clergé, 
les  féconds  ennemis  qu’il  laiiïa  à fes 
fis  : ils  trouvaient  les  premiers  dans 
leur  foibleile.  Toujours  l’hiftoire  a laiflfé 
prefientir  une  révolution  , quand  elle  a 
prefenté  trop  près  du  Trône  de  grands 

guerriers , de  riches  feudataires , & de 

* 

grands  officiers. 

Les  Seigneurs  rendirent  les  Gouver- 
nemens  héréditaires  , ou  les  érieerent 

O 

en  fiefs.  Les  Pays-Bas  furent  morcelés' , 
divifes  en  Principautés , ou  réunis  fous 
un  feul  Prince.  Les  uns  obéiffoient  à des 
Ducs  , les  autres  à des  Rois  5 ceux-ci  à 
des  Comtes.  Le  Clergé  donnoit  à des 
Villes  8c  a des  Gouvernemens  fes  Evê- 
ques pour  chefs  ; ceux-ci  protégeoient 
les  Municipalités.  Chaque  Prince,  en 
feparant  fa  polleflio-n  , eflayoit  de  dé- 
truire l’ancienne  conftitution  des  Data- 
ves , & chacun  y réufiifloit.  Rien  d’auffî 
inégal  & d’auffi  mutilé  que  le  Code 
tran finis  par  chaque  Souverain.  Ils  voti- 
loient  rompre  toutes  les  commun  ica.- 
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tiens  , de  altérer  la  phyfîonomie  cle  ces 
Peuples,  qui,  fortis  du  même  tronc, 
avoient  trop  de  relîèmblance  entre  eux 
pour  ne  pas  chercher  à fe  rapprocher. 
Réunis  enfin  fous  ia  domination  de 
la  fécondé  race  des  Ducs  de  Bour- 
gogne , Ôc  en  fuite  de  la  Maifon  d’Au- 
triche , les  Bataves  avoient  repris  leur 
Gouvernement  primitif.  De  nouvelles 
révoltes  annoncèrent  que  le  fentiment 
de  la  liberté  n’étoit  pas  éteint.  La  Flan- 
dre fe  fouleva  contre  la  Maifon  de  Bour- 
gogne. Charles  VI  vainquit  le  bradent 
Artevelle,  <Sc  rétablit  la  paix.  La  France 
vint  une  fécondé  fois  au  fecours  du  Duc 
de  Bourgogne  ; 6c  fi  elle  n’eut  point 
menacé  les  Gantois  , une  République 
libre  fe  feroit  élevée  fur  les  marais  de  la 
Hollande  , long-temps  avant  la  réforma- 
tion. L’hcréfie  du  feizieme  fîècle  , qui 
n’a  dû  peut-être  fa  propagation  ou  a 
l’afyle  que  les  Hollandois  lui  ont  offert, 
fe  feroit  éteinte  comme  toutes  celles 
que  les  Conciles  5c  les  menaces  de  quel- 
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ques  Potentats  avoient  diilipées  dans  des 
temps  antérieurs. 

Malgré  leur  dépendance  , les  Bataves 
avoient  confervé  quelques  privilèges.  La 
Nobleffe  &c  le  Peuple  compofoient  les 
Etats  de  chaque  Province  ; les  Nobles 
préfidoient  aux  Diètes  nationales  , le 
Peuple  veilloit  au  maintien  de  les  fran- 
chifes  : le  Souverain  ne  pouvoir  rien 
impofer , rien  obtenir  fans  le  concours 
de  la  Noblefle  & du  Peuple.  Mais  celui- 
ci  ne  commandoit  point  le  s armées  ; 
il  ne  préfidoir  point  aux  grandes  a fie  râ- 
blées 5 il  n’approchoit  point  du  Souve- 
rain oui  gagnoir , par  des  large  (Tes , les 
Membres  du  Corps  de  îa  Noblefle.  En- 
fin 5 une  République  qui  a un  Chef  ina- 
movible , n’en  eft  pas  une. 

• Le  .mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
avec  Maximilien  , fit  paiTer  les  Pays-Bas 
de  .*la  Maifon  de  ‘Büiirçoçne  dans  celle 
d’Autriche.  Maximilien  refpeûa  leurs 
privilèges  : Charles  V , avec  plus  d’am- 
bition 5 eut  allés  .d’efpric  pour  diffimu- 
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Jer  & pour  montrer  aux  Flamands  de 
i eftime  & de  rattachement.  Ce  n’eft 
point  a moi  ? difoit-il , de  vouloir  qu’un 
Peuple  entier  fe  conforme  à ma  ma- 
niéré , c’eft  à moi  de  me  conformer  à la 
sienne. 

Un  Roi  qui  ménageoit  ainfi  les  Peu- 
ples , pouvoit  tout  attendre  d’eux  : le 
projet  de  la  Monarchie  universelle  n’étoit 
pas  un  rêve.  Charles  V s’occupoit  alors 
des  moyens  de  le  rêalifer.  Si  ce  delTein, 
le  plus  grand  fans  doute  depuis  Alexan- 
dre , étoit  forti  de  la  tête  d’un  Roi  fans 
énergie , de  celle  de  Maximilien , il 
pouvoit  acquérir  quelque  réalité  dans 
les  mains  de  fon  petit-fils.  L’Europe 
en  fur  perfuadée  , 6c  la  Flandre  ne  le 
craignit  point.  François  Premier  cm- 
bralioit  dans  le  même  tems  cet  efpoir. 
Henri  VIII  fe  confoloit  de  n’avoir  point 
enfanté  ce  plan  va  (le  , dans  la  confiance 
qu’il  étoit,  par  fa  fituation  maritime , le 
maître  de  l’équilibre  de  l’Europe.  Plai- 
gnons les  Peuples  dont  les  dçftinées  dé- 
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pendentdes  délires  de  l’ambition  des  Rois; 
mais  pardonnons  aux  Souverains  qui  con- 
çoivent des  projets  capables  de  leur  inf- 
pirer  de  grandes  choies.  Malheur  à la 
nation  dont  le  Monarque  n’a  jamais  tu 
penfer  a rien  de  grand  3 a rien  de  dif - 
ficile.  Charles-Quint  vouloir  former  des 
Pays-Eas  un  feul  Pvoyaume;  mais  toutes 
ces  Provinces  avaient  leurs  loix  ôc  leurs 
privilèges  qu’il  falloir  anéantir.  Une 
crainte  falutaire  le  retint  ; mais  il  les  lia 
fi  bien  1 une  à l’autre , qu’il  iembloit 
que  cette  union  n’étoit  rien  moins  qu’une 
Monarchie  naifiante. 


Caafe  & origine  de  la  Ligue . 

Le  Tyran  qui  lui  fuccéda  n’avoit  p s 
fon  genie.  Ce  fils  ingrat  devint  bien  vite 
un  méchant  Roi.  En  héritant  de  l’ambi- 
tion de  fon  pere  , il  n’eut  pas  une  de  fes 
qualités.  La  politique  d’un  Etat  prend 
toujours  fa  teinte  du  caraétere  de  fon  Roi; 
elle  devint  à Madrid  ténébreufe  , in- 
quiété, hypocrite  incendiaire.  Le  Peu- 
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pie  tremblent  , les  Grands  craignoienf  5 
tous  les  Cabinets  de  l'Europe  déteftoient 
Philippe.  Ces  Miniftres  placés  par  Char- 
les  Quint,  qui  par  leur  prudence  avoienc 
tendu  I Efpagne  le  levier  univerfel  de 
{ Europe  , & bien  plus  que  par  les  vie- 
tou  es  avoienc  procuré  à Charles  cette 
p.eponuc tance  nainiftcnelle  qui  accabla 
François  Premier  , s’étoienr  retirés  du 
Comeil  de  Madrid.  Ce  Duc,  accule  de 
lâche  te  tant  que  Charles  avoir  vécu,  & 


auquel  on  jfe  permettoic  d’écrire  avec 
ironie  d'Albe , imprima  fur  les  a étions 
de  Philippe  fon  caraétere  de  fang  & de 
feu.  11  commandoit  fes  Armées , & ne 


quitta  le  commandement  que  pour  le 
remettre  au  Duc  de  Parme,  qui  a voit  de 
grands  talens  ; mais  de  ceux  qu’un  bon 
Roi  condamne  à une  éternelle  obfcurité , 
ou  dont  il  ne  fe  fert  qu’avec  modé- 


ration. 

Les  Rois  n’ont  jamais  voulu  croire 
que  des  peuples  qui  fe  font  donnés , en 
vertu  d’un  contrat,ne  font  ni  conquis 
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ni  fujets.  Leur  obéillance  eft  condition- 
nelle. Philippe  II , en  fuccédant  à Charles- 
Quint , avoir  juré  de  maintenir  les  pri- 
vilèges des  Pays-Bas.  Après  ce  ferment  9 
les  Députés  des  Provinces  prêtèrent  celui 
d’obéillance.  Philippe  ayant  oublié  qu’il 
n’éroit  qu’une  partie  contractante  , fou- 
nviie  à fon  tour  à un  paCte  commun  5 
les  Flamands  lui  répondirent  : Vous 
étiez  notre  Roi  , quand  vous  obferviez 
ks  conditions  que  nous  nous  étions  im- 
posées. Notre  liberté  n’étok  aliénée  qu  a 
ce  prix.  Vous  trahi  liez  votre  engage- 

1 O O 

ment  5 nous  redevenons  libres» 


On  ne  connoîtroit  point  les  caufes 
principales  de  la  Ligue,  fi  je  ne  forçais 
de  mon  fujet.  Ce  n’étoit  point  en  Hol- 
lande que  s’étoit  élevée  l’étincelle  qui 
alloit  T incendier.  Guillaume  de  Naflau 
avoit  pris  hors  de  fa  patrie  cette  chaleur 
feditieufe  qui  Pembrâfoit.  L’héréfie  qui 
dechiroit  la  France  & l’Allemagne,  parut 
au  Prince  d’Orange  un  moyen  allez  fort 

pour  amener  une  révolution.  L’exemple 

\ 


L l g u ï 

de  ces  Electeurs  qui  l’avoient  accréditée 
par  des  motifs  d’intcrêt,  ne  fut  pas  perdu 
pour  lui.  11  prévit  que  la  réformation 
ne  manqueroit  point  de  procurer  des 
Soldats  a la  Hollande.  Après  avoir  été 
bon  Catholique  en  Flandre  , il  fut  erre 
Luthérien  en  Allemagne  , pour  fe  ména- 
ger des  Alliés.  II  voyoit  avec  joie,  que 
FEfpague  & la  France  fe  dépeuploient  par 
des  perfccutions  violentes,  j’aime  mieux, 
ecrivoit  Philippe  a la  Gouvernante  des 
Pays-Bas , demeurer  fans  Etats , que  de 
les  pofféder  avec  Phéréfîe.  La  France 
n etoit  pas  dans  des  difpofitions  plus 
tolérantes  : elle  venoit  de  s’oppofer  au 
mariage  de  Philippe  &:  d’Elifabeth  , 
parce  que  cette  Reine  étoit  Proteftante. 

Ceux  qui  ont  luPhiftoire  du  feizieme 
fiècle  me  difpenfent  de  bien  des  dé- 
veloppemens  ; ils  favent  qu’une  agita- 
tion univerfelle  avoir  détruit  l’harmo- 
nie établie  entre  toutes  les  PuilTances. 
Un  efprit  fuldatefque  s’étoit  emparé  de 
toutes  les  têtes.  L’Allemagne  pulluloit 


Hoiiandoise, 

de  foldats  > la  Suille  en  retrorgeoit  , 
l’Italie  étoit  dans  un  état  défenfif  ; l’Ef- 
pagne  promenoir  fes  armées  , & la 
France  en  entretenoic  jufqu  a trois.  La 
vénalité  avoir  avili  toutes  les  dignités 
ecclelialtiques  , civiles  & militaires  : 
1 iifure,  les  banques  &;  l’agiotage  désho- 
noraient, par  un  luxe  effréné,  tous  les 
Peuples, 

Quelle  plus  belle  occasion  pour  un 
ambitieux  ! Un  défordre  général  Facile 
toit  tous  fes  deffeius.  Quel  motif  pjl1s 
împofant  qu’une  guerie  de  religion  ! 
quel  appât  plus  fédudeur  , que  ces  ma- 
in feftes  dans  lefquels  on  promet  à des 
fujets  perfecutes  , un  afyle  de  paix  , une 
tolérance  amie  , une  Patrie  de  laquelle 
n’approcheront  jamais  ni  des  Defpotes  ni 
des  Inquisiteurs  ! C’eft  par  de  femblables 
moyens  cjli  on  a toujours  réduit  les  Peu- 
pies.  Na  (Ta  u étoit  sûr  de  leur  fucccs.  On 
avoir  vu  en  France  Guife  fe  ranger  du 
parti  catholique  , parce  que  Rome  & 
1 Hfpagne  lui  affuroient  une  protedio» 
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puiflànte: on  avoir  vu  Coude  commander 
les  Proteftans  , parce  qu’il  n'y  avoir  plus 
de  rang  pour  lui  dans  le  parti  catholique. 
On  vit  Na  fia  il,  comme  Condé , fe  mettre 
à la  tête  des  réformés , parce  qu’ils  étoient 
foulevés  contre  Philippe  , & qu’il  n’y 
avoit  à gagner  pour  lui  5 que  dans  la 
rébellion.  La  paix  auroit  également 
trompé  Guife,  Condé  & Naflàu. 

Les  premières  entreprifes  des  Hol- 
Jandois  reflemblent  entièrement  à celles 
des  rebelles  François  : Condé  8e  Coligni 
font  les  modèles  de  Naffau.  Guife  lui 
a infpiré  fon  audace.  La  Ligue  de  1575? 
effc  imitée  de  celle  des  Gentilshommes 
François.  L’adhéfîon  deDom  Juan  d’Au- 
triche  refTembie  a celle  de  Henri  III.  Le 
même  mouvement  fembloit  mener  les 
deux  Etats  à la  révolte.  Philippe  influoit 
fur  les  rebelles  de  France  , 8e  les  ligueurs 
François  étoient  à leur  cour  imités  par 
les  Nobles  des  Pays  - Bas.  La  populace 
eompofoit  la  force  des  armées  des  réfor- 
més. En  Flandre , les  plus  indigens  fou- 
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tc.iO:G,it  .a  révolté.  Coude  repandoit  en 
France  des  manifeftes  contre  les  G ni  Tes , 
& refpedoit  le  Roi.  En  Hollande , les 
gnenx  avoient  pris  une  devife  qui  annon- 

çoit  les  bornes  où  finir  l’attachement  des 
fa  jets.  \ 


Que  prctendoit  Philippe  en  Te  brouil- 
lant avec  Elifabeth  ? Qu  avoir  il  à efpé- 
rer  d’une  guerre  ouverte  avec  la  France? 
Où  pouvoit  le  conduire  fon  dévouement 
puérile  à Rome  ? Il  falloir  conferver  fes 
Eui ts  pat  la  j ultice , on  conquérir  des  cou- 
ronnes les  armes  à la  main , & non  point 
ttv^cucs  Bulles.  Ne  voyoïr-il  pas  toutes  les 
Puiflances  inrcreflees  à la  révolte  de  la 
Hollande  ? ne  lavoir  - il  pas  que  l’ambi- 
tion de  la  Maifon  d’Autriche  en  avoir 
fait  autant  d’ennemis  ? 11  avoir  eu  la 
mal-adre.Te  de  ne  point  cacher  qu’il  vou- 
loir faire  des  Provinces-Unies  une  place 
d’armes , pour  porter  la  guerre  en  Fran- 
ce > en  Allemagne  , en  Angleterre  & 
dans  le  Nord.  On  favoic  que  l’oppreflîon 
dans  laquelle  il  tenoit  les  Hollandais 
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dévoie  fa  caufe  à l’envie  de  les  réduire 

en  Royaume  , 6c  qu’il  fe  félicitoit  de 

leur  révolte  5 parce  qu’il  y voyoit  une 

oecafîon  de  les  conquérir  avec  sûreté  de 

confcience. 

A ces  points  capitaux  , il  s’en  joint 
de  moins  impottans  5 6c  qui  ne  furent 
pas  de  moindre  c-onféquence.  Le  fade 
des  Efpagnols  introduit  dans  les  Pays- 
Bas  , avoit  obéré  la  Noblefle  Flamande. 
Un  Roi  prudent  feroit  venu  a fou 
fecours , 6c  auroit  occupé  ces  Nobles , 
qui  ne  demandoient  que  de  For  > 6c 
la  guerre.  Il  auroit  écouté  le  Gard  inal 
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Granvelle  5 ce  Miniftre  dont  le  génie 
ne  fommeilla  jamais  5 6c  qui  fervit  fi 
bien  Charles  Quint.  Granvelle  vouloit 
qu’on  accordât  aux  Comtes  d’Egmont 
6c  de  Horn  , une  forte  de  prépondérance 
dans  le  Confeil  d’Etat  ; qu’on  diftribuat 
de  l’argent  aux  Nobles , qu’on  donnât  à 
Nafiau  de  grandes  dignités  fans  fondHon, 
& qu’on  l’éloignât.  Mais  Granvelle  ne 
devoit  pas  lui-même  demander  la  récep- 
tion 
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îton  du  Concile  de  Trente  , & travailler 
avec  tant  de  zèle  à l’éreétion  des  Evê- 
chés. 11  y avoit  déjà  long- temps  que  les 
Eccléfiaftiques  avojent  perdu  l’efprit  & 
la  décence  de  leur  état.  Le  défordre  des 
mœurs  étoit  univerfel.  Que  pouvoir  ou 
alors  attendre  de  ces  Prêtres  qui  alloient 
au  bal,  portoient  l’épée , pour  faire  leur 
<our  au  Prince  d’Orange?  Philippe  con- 
noifloit  mal  les  droits  & refprit  de  fes 
peuples.  11  eft  des  circonftances  où  un 
Roi  , pour  ne  pas  la  compromettre  , 
lailïe  repofer  fon  autorité  , comme  ou 
vit  à Sparte  les  loix  dormir,  & Licurgue 
fe  taire.  Philippe  étoit  dévot  ^ mais  fon 
Clergé  étoit  trop  riche  pour  l’être.  L’In- 
quifition  alarma  les  Prêtres  : les  nou- 
velles ére&ions  effrayèrent  des  Abbés 
opulens  dont  on  vouloir  diminuer  les 
revenus.  Les  Moines  murmuroient  con- 
tre les  confifcations.  C’étoit  le  m ènent 
de  fufpendre  les  perfécutions  , de  paroî- 
tre  tolérer  ces  défordres , & d’attendre 
tout  du  temps» 
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Guillaume  avoir  demandé  la  régence 
des  Pays-Bas  , pour  la  Duchefle  de  Lor- 
raine dont  il  vouloit  épdufer  la  fille. 
Philippe  lui  refufa  la  main  de  cette  Prin- 
eeffe  , & conféra  le  gouvernement  à 
Marguerite  de  Parme  , fille  naturelle  do 
Charles-Quint.  Des  Etrangers  gouver- 
■noient  fous  fon  nom.  Le  Peuple  fut  alarmé 
du  grand  nombre  de  troupes  Efpagnoles 
qui  reftôi'ent  dans  les  Pays-Bas  , 8c  n’a- 
voir pas  oublié  que  Philippe  avoit  juré 
de  n’y  plus  revenir. On  fupportoit  le  joug 
Efpagnol  avec  impatience  ; la  Noblefie^ 
fans  efpoir  de  s’enrichir , voyoit  avec 
jaloufie  l’argent  paffer  en  Efpagne  par 
des  taxes  exorbitantes  , oc  les  dignités 
accordées  aux  Efpagnols. 

La  Noblefie  fe  ligua.  Cette  ligue  fut 
nommée  modeftement  le  Compromis . 
Philippe  de  Marnix  de  Saint-  Aldegonde 
l’avoit  drefiée  , 8c  quatre  cents  Gentils- 
hommes Pavoient  (ignée.  A leur  tète  fe 
trouvoient  Louis,  frere  du  Comte  de 
Na  fia  u , Henri  de  Brederode  , & les 


Hollandoise.  \Lx 

Comtes  de  Culembourg  & de  Bem.  Le 
nombre  des  faétions  renfermoit  prefque 
toutes  les  familles, 

La  marche  que  les  Conjurés  d\Am- 
boife  avoient  fuivie  , fut  tenue  par  les 
Hollandois.  Les  uns  & les  autres  refpec- 
toient  le  Roi  , la  religion  , & tous  les 
deux  réclamoient  liberté  de  confcience  , 
des  privilèges  & entière  sûreté.  Coligni 
avoit  préfenté  aux  Etats  de  Fontaine- 
bleau la  Requête  des  Réformés.  Marnix 
Présenta  celie  des  Fîamans,  à l’Infante 
de  Parme.  L Infante  exigea  un  ferment 
de  fidélité.  Catherine  de  Médicis  en 
avoir  demandé  un  en  1 5<J5.  Lapremière 
avoir  indiqué  des  Etats  généraux  pour  re- 
médier aux  troubles  ; la  fécondé  avoit 
employé  en  France  le  même  remède  : 

1 une  & l’autre  avoient  à leur  tour  été 
contraintes  de  céder. 

Ainfi  Philippe  laifloit  s’affranchir  trois 
cents  cinquante  villes  fermées  de  mu- 
railles , & fix  mille  trois  cents  bourgc 
très-confidérables,  perdoit  des  foldats 
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& une  population  nomfereufe.  Le  Duc 
d’Albe  favoit  multiplier  Jes  vidimes 
remplir  les  prifons  du  Saint-Office  5 allu- 
mer des  bûchers;  mais  il  ne  favoit  point 
ramener  des  fujets.  Le  fang  d’Egmont 
& de  Horn  cricftt  vengeance  (i^).  La  con- 
quête du  Brabant  avoit  trop  vite  en- 
flé l’orgueil  du  Duc  d’Aibe  qui  n’aveit 
point  attendu  que  fon  Roi  lui  décernât 
une  ftatue  ; il  en  demanda  une  , & en 
ordonna  réredion.  Naffiui  fuyoit  ; mais 
fa  fuite  cachoit  de  grands  deflTeins. 
Louis  , fon  frère  , levoit  des  troupes 
en  Allemagne  ôc  entroit  dans  la  Frife. 
Déjà  d’Aremberg  edi  défait. 

Perfécutés  fur  terre  , les  Hollandois 

(i)  Un  Confeil  prçlidé  par  Jean  de  Vargas 
ajourna  les  Seigneurs  qui  avoient  figné  la  Re- 
quête préfentée  à la  Gouvernante.  Les  Non- 
comparans  furent  déclarés  coupables.  Les  Ba- 
sons de  Batcenbourg  , le  (leur  Dandelot  furent 
décapités.  La  maifon  du  Comte  de  Cullem- 
bourg  ou  les  aflemblçes  s étaient  tenues , fitf 
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fuivent  le  confeil  de  Coligni  qui  , du 
fein  de  la  France,  veiiloir  fur  eux,  & 
fe  réfugient  dans  leurs  vaifTeaux.  Vingt- 
quatre  navires  piratoient  le  long  des 
côtes.  La  prife  de  la  Brille  les  rendit 
maîtres  de  la  Hollande  (1),  NalTau  fut 
rappelé  : toutes  les  villes  lui  prêtèrent  * 
en  qualité  de  Gouverneur  , le  même 
ferment  qu’eiles  avoient  toujours  prêté 
aux  Gouverneurs  nommés  par  Philippe» 
Ils  croyoient  prouver  au  Roi  que  , tou- 
jours fournis  à 1 autorité  légitime  , ils 
n’éroient  rebelles  qu’envers  le  Duc  d’Al- 
be.  Philippe  feignit  de  le  croire  , Sc  rap- 
pela le  Duc.  Ce  terrible  Minière  fe 
vanta  , en  forçant  des  Pays-Bas,  d'avoir* 
fait  périr  dans  1 efpace  de  fix  ans  , plus 
de  dix-huit  mille  hommes  par  la  main 
du  bourreau. 

Pvequefcens,  plus  humain  , battit  ce- 
pendant auprès  de  Grave  , Louis  de 
ÎNaffau  qui  amenoit  un  fecours  d'An- 


(0  Hormis  Amfterdam  & Scbocnhoren, 
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gîois.  Leyden  avoir  été  inondé  pouj? 
forcer  les  Efpagnols  à une  prompte  re- 
traite. Requefcens  étoit  mort;  iJ  avoit 
cte  oblige , pour  fe  foutenir  dans  les 
Pays-Bas , d’emprunter  des  fommes  né- 
ceflaires  au  paiement  des  foldats.  Phi- 
lippe prodiguoit  ailleurs  fon  or  ; & pen- 
dant quil  élevoit  des  Monaftères , & 
quil  ofrroit  au  Roi  de  France  quatre 
cents  mille  écus  par  an  5 pour  faire  la 
guerre  aux  Froteftans , il  perdoit  > par 
une  banqueroute  frauduleufe  3 la  con- 
, fiance  des  Etrangers , Sz  l’eftime  de  fes 
fujets  : fes  troupes  n’étoient  point  payées. 
Philippe  permit  au  Confeil  d’Etat  de 
fe  mettre  à la  tête  du. Gouvernement  : 

* / ; v 

ce  parti  étoit  fage  ; mais  on  ne  rappe!oit 
point  les  troupes  : ces  foldats  que  Phi- 
lippe ne  payoit  plus  , fe  mutinèrent:  les 
Habitans  marchèrent  contr’eux.  Maef- 
tricht  ëc  Anvers  furent  pillés  : ces  dé- 
fordres  hâtèrent  la  pacification  de  Gand* 
Toutes  les  Provinces  firent  la  paix  eu- 
tt’elles  : l’union  paroiiibit  générale. 
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Don  Juan  d’Autriche  avoitfuccédé  à 
Requefcens  j ii  avoir  été  reçu  dans  les 
Pays-Bas  , après  avoir  renvoyé  la  milice 
Efpagnole  *,  cette  dure  condition  lui  pe- 
foit  peu  : il  favoit  qu’elle  flattoit  Philippe 
qui  auroit  pu  foupçonner , dans  fon  re- 
fus , des  vues  ambitieufes  , 6c  le  projet 
de  nuire  à fes  defleins  fur  l’Angleterr-e, 
en  retenant  les  itroupes  dans  les  Pays- 
Bas.  Ces  troupes  périrent  de  faim  6c  de 
froid  en  Italie  où  elles  avoient  demandé 

i * i 

le  pallàge. 

Le  Prince  d’Orange  élu  grand  Bailli 
du  Brabant , 6c  devenu  le  Chef  vifible 
d’une  Confédération  nombreufe , ayant 
appris  par  des  lettres  interceptées  en 
France  , que  Philippe  avoir  voulu  trom- 
per les  Confédérés  , « 6c  que  Don  Juan 
alloit  recommencer  la  guerre  , em  - ' 
55  pêcha  les  Provinces  de  Hollande  & 
« de  Zélande-dont  il  étoit  Gouverneur, 
35  6c  dans  lefquelles  la  Religion  réfor- 
33  mée  avoit  jeté  de  profondes  racines, 

» de  ligner  la  pacification  de  Gand  , & 
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39  de  rentrer  fous  le  pouvoir  arbitraire 
” du  Roi  d’Efpagne.  Don  Juan  ne  tarda 
39  point  en  effet  de  fe  rendre  maître  dè 
s*  Namur.  » 

' i - » * •.  . ' =■  < • | ^ 

Jufques-Ià  NafTàu  fé  montre  par-tout } 
perfonne  ne  partage  fa  gloire.  Les  Ré- 
formés de  France  venoient  groffit  fon 
armée.  Huit  mille  hommes  pimiflbient 
par  une  défertion  effrayante , un  Goir- 
vernerrient  déchiré  par  le  fanatifme  des 
uns  5 & par  1’ambition  des  autres.  Quel 
bien  jufques-là  en  réfultoit-il*  pour  cette 
Noblefle  flamande  qui  répandoit  fon 
fang  5 3c  confommoit  fa  ruine  ? L’af- 
franchiffement  de  la  patrie  n’étoit  point 
Je  terme  de  tant  d’efforts  : elle  prouva 
que  des  Nobles  ne  fe  révoltent  que  pour 
devenir  opprefleurs  à leur  tour.  Du  mo- 
ment que  le  rétabliffement  de  la  féoda- 
lité leur  parut  impraticable,  leur  ardeur 
fe  ralentit.  On  fut  convaincu  qu’il  n’ap- 
partient qu’au  Peuple  de  créer  une  Ré- 
publique : cette  réflexion  eft  dure  , mais 
elle  eft  vraie. 


H O IL  AN  BOISE.  17 7 

Les  privilèges  accordés  aux  Fglifes 
réformées  avoient  aigri  les  Catholiques. 
L’Artois  5 le  H^inaut , de  quelques  Pla- 
ces Valonnes  étoient  entrées  dans  la 
faéHon  des  Mécontens  : il  n’en  falloir 
pas  tant  pour  défunir  la  Ligue.  Un  parti 
prépondérant  s’éleva  contre  Nalïau. L’Ar- 
chiduc Mathias  fut  nommé  Gouverneur 
des  Pays-Bas.  Tout  ce  que  put  la  fac- 
tion de  Nadau  , ce  fut  d’y  mettre  la 
condition  que  Guillaume  feroit  le  Lieu- 
tenant de  l’Archiduc4,  qu’il  n’ordonne- 
roit  rien  fans  fan  confentement.  Les 
talensdu  frère  de  Rodolphe  n’infpit  oient 
point  de  jaloufie  à Guillaume.  Mathias 
étoit  un  médiocre  Général  , de  un  plus 
médiocre  Politique  : il  n*àpportoit  point 
dans  fa  nouvelle  dignité  l’ambition  ni  la 
foif  des  richedes  , encore  moins  l’ar- 
deur des  combats.  Il  n’aimoit  point  allez 
les  Proteftans  pour  les  ménager.  Il  de- 
manda fa  retraite  de  une  penfion  ; il 
obtint  l’une  de  l’autre. 

Alexandre  , Duc  de  Parme  , s’avan- 
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çoit  avec  des  croupes  Efpagnoles.  Dom 
Juan  ne  vivoit  plus.  Le  Gouverneur  prit 
d’affaut  Maeftricht , & ramena  à l’obéif- 
fanceduRoi  1 Artois,  le  Hainaut  ôc  la 
Flandre  Valonne.  Avant  cette  conquête, 
il  ne  reftoit  plus  à Philippe  que  trois 

Provinces. 

' 5 • ■ ■ < 

Dans  1 état  de  detrolïe  ou  la  divifion 
des  Proteftans  & des  Catholiques  pion- 
geoit  les  Provinces-Unies , la  Souverai- 
neté f Lit  offerte  a tous  les  Princes  de 
l’Europe  : aucun  d’eux  ne  voulut  rece- 
voir ce  préfent  dangereux.  Tous  redou- 
taient la  puifiance  de  la  Maifon  d’Au- 
triche ; & pas  un  d’eux  ne  voulut  croire 
que  les  Provinces  fe  formeroient  un  jour 
& deviendroient  une  République  florif- 
fante.  Henri  III , accablé  d’ennemis , en- 
touré de  faétions  rejeta  cette  offre. 
Catherine  de  Médicis  , qui  cherchoit 
partout  des  trônes  , pour  faire  de  fes 
fils  autant  de  Rois,  négocia  pour  le  Duc 
d’Alençon.  Si  ce  Prince  eût  fuivi  le$ 
longues  & fages  inftru&ions  de  fa  mère, 
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il  eut  donné  à la  Fiance  de  nouveaux 
Etats  , 6:1a  Hollande  auroit  un  Bourbon 
pour  maître.  1 **• 

Le  démembrement  de  plufieurs  Pro- 
vinces , engagea  Guillaume  à reflerrer 

la  confédération.  Ce  Traité  mémorable 

\ 

d’Utrecht  fut  ligné  le  23  Janvier  1579: 
le  fouvenir  doit  en  être  cher  aux  H oh 
landois.  La  Province  de  Gueldres  , le 
Comté  de  Zutphen  , les  Provinces  de 
Hollande,  de  Zélande,  d’Utrecht,  de 
Frife  , dX)verylTel  , de  Groningûe  6c 
Omlandes  furent  les  Provinces  fondatri- 
ces de  la  République.  Les  autres  fe  flat- 
toient  d’obtenir  leur  affranchilïement 
par  des  négociations.  Le  Confeil  de 
Madrid  confirma  en  effet  par  un  di- 
plôme leurs  privilèges  • mais  il  prit  en 
même  temps  des  mesures  pour  qu’elles 
n'ofaflent  plus  réclamer  leurs  anciens 
droits.  La  Confédération  prit  le  nom  de 
P ro vin  ces-  Un  ics , nom  qui  lui  eft  relie. 
Les  Villes  d’Anvers,  de  Bruges,  de 
Br-eda , d’Ypres  & plufieurs  autres  én- 
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trèrentenfuité  dans  ! union  : elles  avoient 
juré  d être  fï  bien  liées , que  toutes  ne 
fembleroient  former  qu’une  feule  Pro- 
vince r elles  ne  pouvoient  être  féparées 
lune  de  l’autre , ni  aliénées  par  ceffion  , 
donation  , mariage,  de  fous  aucun  pré- 
texte  quon  pût  imaginer.  On  devoir 
fournira  toutes  les Frovincesde  l’union, 
les  fecours  necefiàires  contre  les  ennemis 
qui  voudroient  les  attaquenellesdevoient 
fortifier  d un  commun  accord  les  villes 
frontières  ^ chacune  conferva  fes  ioix  j 
fes  M^giftrats , fon  indépendance.  Mais 
pour  donner  a toutes  les  parties  le  même 
efprir,  non-feulement  elles  renoncèrent 
au  droit  de  traiter  en  particulier  avec 
les  Etrangers  ; mais  on  forma  un  Con- 
feil  commun  fous  le  nom  d’Etats  Géné- 
raux , dont  la  duree  devint  bientôt  per- 
pétuelle. Il  fut  libre  aux  Catholiques 
d’accéder  à l’union.  La  tolérance  reli— 
gieufe  fut  recommandée  , hormis  en 
Hollande  & en  Zélande  , où  les  Ré- 
formes compofoient  le  parti  dominant  ; 
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qui  fe  rélerverent  d’agir  fui  vaut  les 
circonftances.  Ainfi  on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  l’héréfle  fonder  une  Répu- 
blique , Se  promettre  a tous  les  Seébai- 
res  5 fous  l’oriflamme  de  la  liberté  , un 
afyle  Se  une  patrie.  Puifle  cette  révolu- 
tion fervir  d’exemple  à tous  les  Monar- 
ques 5 Se  glacer  leur  main-toutes  les  fois 
ou  ils  leront  preiTés  par  des  Miniftres fans 
genie , de  ligner  un  Edit  de  proferip- 
tion  ! Puiflênt-ifs  fe  dire , en  jetant  les 
yeux  fur  la  Hollande  : elle  s’eft  formée 
de  nos  débris.  Nos  bannis  ont  jeté  fes 
fondemens  j nos  fujets  ont  donné  des 
fbldats  ? une  population  féconde  à des 
marais  fteriles  , & à des  côtes  défer-» 
tes.  Le  fu jet  qu’on  bannit  ne  meurt 
point  ; il  porte  dans  des  lieux  amis  qui 
le  reçoivent , fes  bras  5 fon  induftrie  & 
fa  famille  j il  devient  bientôt  redouta- 
ble a la  puiflince  qui  l’avoir  perfécuté. 

Le  projet  de  Guillaume  n’étoit  plus 
un  myftcre  à la  Cour  de  Madrid.  Cette 
Cour  prefïoic  l’Empereur  , qui  avoir 
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offert  fa  médiation  , ôc  qui  traitoit  de 
la  paix  à Cologne  , de  mettre  fin  à ces 
troubles.  Guillaume  prévint  le  coup 
que  la  paix  alloit  lui  porter  5 Sc  fe  hâta 
de  pouffer  la  Confédération  â cette  ex- 
trémité où  tous  les  rapports  font  dé- 
truits entre  le  Roi  Sc  le  fujet , Sc  où 
Fun  a tout  à redouter , & l’autre  ne  peut 
plus  ufer  de  modératicr.  Il  fit  déclarer 
Philippe  déchu  de  cette  fouveraineté  (i). 

Le  Duc  d’Alençon  accouroit  : Guil- 
laume ne  redoutoit  point  ce  nouveau 
maître  ; il  lui  impofa  des  loix  Le  Duc 
devoir  lui  céder  la  fouveraineté  de  quel- 
ques unes  des  Provinces  confédérées  : 
celles  de  Hollande,de  Zélande>d’Utrecht 
croient  difpofées  à le  choifir  pour  leur 
Souverain.  Amflerdam  & Gouda  s’op- 
pofoient  feules  â fon  élévation. Un  afïaf- 
finat  coupa  le  fil  de  fes  deftinées  : ce 
forfait  fut  le  crime  de  tous.  Sa  mort 


ÿ 

(i)  Cette  déchéance  fut  proclamée  le 
Juillet  ij  8 i. 
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croit  delirce  par  fes  rivaux  8c  par  ceux 
qui  voyoient  avec  indignation  le  futur 
Tyran  de  la  République.  Philippe  ne  fut 
poule  profiter  du  trouble  que  cet  afiaf- 
iînat  avoir  je  ce  parmi  les  Confédérés» 
Dans  quelles  mains  les  Hollandais  vont- 
*is  tomber  ? Le  Duc  d’Alençon  les  a 
traites  avec  mépris  j il  s’elt  déshonoré 
par  une  perfidie. 

Le  Duc  de  Parme  pourfuivoit  fes 
conquêtes  : d Undermonde,  Gand,  Bru- 
xelles , Malines  8c  Nimègue  étoient  fou- 
mnes.  Les  Hollandois  offroient  une  fé- 
condé fois  la  fouveraineté  à Henri  I1L 
Ce  Roi  , préoccupé  des  Etats  de  Blois  , 
& plein  des  vengeances  qu’il  méditoit 
contre  les  deux  fujets  les  plus  audacieux 
de  fon  Royaume  , ne  pouvoir  le  prêter 
aux  defirs  des  Hollandois , qu’il  fervit 
néanmoins  par  le  refus  fait  a l’Efpagne 
du  pafiage  des  troupes , 8c  par  les  en- 
traves qu’il  rnit  à fa  correfpondance  , à 
fes  traites,  à fon  commerce,  8c  en  in- 
terceptant les  lettres  qui  venoient  de  U 
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Cour  de  Madrid.  Elifabeth  refufoit  fon 
affiftance  aux  Provinces-LInies  par  une 
de  ces  erreurs  politiques  5 difficile  à juf- 
lifier.  Elle  ordonna  à tous  les  vaiffeaux 
Hollandois  équipés  en  guerre  de  fortir 
de  les  ports  : elle  conjuroit  la  France 
de  fe  liguer  contr’eux.  Dans  le  même 
temps  des  Députés  entreprennent  de 
prouver  à cette  Reine  que  fes  droits  fur 
la  Hollande  étoient  inconteftables  > & 
qu’ils  lui  étoient  tranfmis  par  Edouard 
III  qui  avoit  époufé  la  fille  de  Guil- 
laume de  Bavière  ^ Comte  de  Hainaut 
êc  de  Hollande  ; que  la  Maifon  d’Au- 
triche n’avoit  des  droits  que  par  la  Aie— 
ceffion  de  la  fécondé  fille  du  thème 
Guillaume  de  Bavière. 

Peu  de  mois  avant  l’alïaffinat  du 
Prince  d’Orange  , un  jeune  Héros  s’étoit 
préfenré;  il  croit  fans  patrimoine  * fans 
crédit , fans  fortune.  11  pleuroit  encore 
la  mort  de  Condé  ; mais  il  avoit  fa  re- 
nommée , un  parti  qui  devoit  être  pré- 
cieux aux  Réformés  j pour  amis  de  vieux 
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guerriers  ; pour  Confeillers  , Mornai  , 
Sulli , Sanci  8c  quelques  fages.  Il  avoit 
envoyé  en  Hollande  un  Ambafiadeur 
trop  peu  faftueux  pour  être  écouté  : 
ce  n’étoit  point  un  héros , c’eft  le  Duc 
d’Alençon  que  Guillaume  demandoir. 
Le  Prince  de  Béarn  offroit  dfêtre  le 
Lieutenant  - Général  du  Duc  5 dans  le 
cas  que  ce  Prince  voulût  revenir.  11  ac- 
ceptoit  dans  l’hypothèfe  contraireda  fou- 
veraineté  aux  mêmes  conditions  qu’on 
l’avoic  donnée  au  Duc.  Il  promenoir 
d’entretenir  un  corps  de  cinq  mille 
hommes , 8c  faifoit  valoir  fon  zèle  pour 
la  réforme  8c  fa  haine  contre  l’Elpagne* 
Après  le  retour  de  Calvart  v fon  pre-* 
mier  A mba (fadeur,,  il  avoit  confié  cette 
négociation  au  fage  Dupleflis-Mofnai 
qui  11e  fut  pas  plus  heureux.  Combien 
Henri  étoit  digne  de  pitié  ! eh  ! qu’il 
étoit  éloigné  de  prévoir  qu’il  m surcroît 
fur  le  trône  de  France  ! L’incertitude  de 
fon  état , fon  indigence  , les  dangers 
auxquels  il  étoit  expofé  ; la  crainte  de 
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voir  Ton  parti  difperfé  , i’engageoiem 
de  tout  tenter  pour  s’aflbrer  une  fortune 
permanente.  Il  avoir  demandé  la  main 
d’Elifabeth  qui  la  refufoit  à tous  les 
I rinces , tandis  qu’elle  donnoit  fou  cœur 
à tous  fes  favoris.  Eh  ! que  n’avoit-il 
époufé  la  veuve  aimable  de  François  ÏI > 
En  dot  il  auroit  reçu  le  fceptre  d’EcolTe. 
Marie  n’auroir  point  porté  fa  tête  fur 
un  échafaud;  fes  Etats  n’auroient  jamais 
paiïe  fous  la  domination  de  l’Ancfe- 
terre  ; le  Parti  reformé,  privé  de  ce 

Chef  > auro*t  confenti  à la  paix  dix  ans 
plus  tôt  : ainfi  dans  moins  de  quinze  luf- 
tres , la  France  lai/Toic  échapper  les  trô- 
nes de  Pologne  , d’EcolTe,  & la  fouve* 
raineté  des  Pays-Bas. 

Elifabeth  avoir  enfin  envoyé  un  de 
fes  favoris.  L’imprudent  Leyceftre  , fier 
de  1 amour  de  fa  Reine,  croyoir  devoir 
agir  en  maître.  Les  Hollandois  ne  pen- 
foient  pas  lui  accorder  trop,  en  lui  pro- 
diguant l’épithète  d’excellence  qui  croit 
alors  rtfervée  aux  Rois.  Son  defpotifme 
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fut  fi  outré  qu’Elifabeth  rappela  un  Àm- 
bafiadeur  plus  propre  aux  veillées  de 
l’amour  qu’aux  foucis  du  Trône.  Il  fem- 
bloit  que  Philippe  avoir  oublié  les  Pro- 
vinces-Unies  ; il  fe  préparoit  à attaquer 
l’Angleterre.  Le  Duc  de  Parme , obligé 
de  laifier  fans  défenfe  les  Places  conqui- 
fes  , avoir  reçu  un  ordre  d’entrer  en 

* a J> 

France. 

Ces  Provinces  étoient  revenues  à la 
Maifon  de  Naflau.  Maurice  à peine  âgé 
de  dix  neuf  ans , avoir  été  nommé  Gou- 
verneur de  Hollande  , de  Zélande  Sc 
dUtrecht:  on  lui  avoit  déféré  le  com- 
mandement des  armées  de  terre  & de 
mer.  Guillaume,  fon  coufin  , étoit  Gou- 
verneur de  Frife  & de  Groningue.  Mau- 
rice fut  digne  de  fe  mefurer  avec  le  Duc 
de  Parme  : on  venoit  apprendre  fous  lui 
l’art  de  la  guerre.  Les  jeunes  François 
venoient  en  foule  commencer  fous  fes 
drapeaux  un  apprentiffiige  guerrier.  Ai- 
mable Nation  ! on  la  vit  toujours  auffi 
emprefTée  de  voler  aux  combats , auffi 
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affamée  de  lauriers , qu  ardente  a recher- 
cher les  plaifirs  , l’amour  8c  les  fèces. 
Maurice  gouverna  avec  gloire  les  Pro- 
vinces-Unies  pendant  quarante  années, 
non  fans  foupçon  d’avoir  afpiré  à la  fou- 


verainete.  l a mort  de  Barneveîd  con—, 
damne  par  une  de  ces  Chambres  que  le 


Defpote  crée  d fon  gré,  8c  dans  la- 
quelle des  Commiflàires  vendus  livrent 


à ia  haine  du  Tyran  la  viéhme  que  fon 
doigt  a lîgnalée  ; cette  mort  injufte  en- 
leva a la  Maifon  ce  Naffau  1 eftime  8c 
k cœur  des  Hollandois. 


Le  Duc  de  Parme  étoit  mort  : mais 
Philippe  vÂvoit  encore;  il  tendoit  un 
piège  aux  Hollandois.  U offrit  fa  fille 
liabelle  en  mariage  à 1 Archiduc  Albert 9 
& lui  d onnoit  en  dot  la  Bourgogne  8c  les 
Pavs  Bas,  a condition  eue  ces  Etats  lui 
reviendi  oient  en  cas  quil  ne  vint  au- 
cun enfant  de  ce  mariage  : l’Àrchi- 
duc  étoit  vieux.  Les  Hollandois  apper- 
çurent  ce  leurre  trop  grbfîier  : Maurice 
rejeta  cette  proportion,  fans  s’inquiéter 
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s’il  pouvoit  déformais  parer  tous  les  coups 
fans  le  fecours  de  la  France,  réduite  à 
une  neutralité  abfolue  par  le  Traité  de 
Vervins. 

Philippe  étoit  convaincu  de  la  fupé- 
riorité  que  ce  Traité  lui  donnoit  fur  les 
Pays-Bas  ; il  étoit  tenté  de  la  déployer  ; 
mais  Henri IV  régnoit  alors  : il  naimoit 
point  les  Efpagnols.  Les  armes  de  ce 
Roi  guerrier  intimidoient  la  Cour  de 
Madrid  , 6c  renoient  toutes  les  Cours 
en  fufpens.  La  France  avoit  repris  toute 
fa  prépondérance  , 6c  paroifloit  dans  ces 
premiers  inftans,  la  feule  puiflance  guer- 
rière  de  l’Europe.  La  trêve  fut  conclue 
par  la  médiation  de  la  France  & de  l'Ar- 
chiduc. La  Hollande  s’emprefià  de  la 
ligner,  moins  par  la  crainte  des  Efpa- 
gnols , que  des  François.  Déjà  Maurice 
fufpeétoit  la  France,  Sc  craignoic  une 
invafion  dans  les  Pays-Bas.  Eh  quoi  ! 
déjà  des  craintes  ! Le  fentiment  fi 
doux  de  la  reconnoiflance  , eft  donc 
muet  dans  les  Républiques  ? Eu  eft  U 
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une  qui  ne  facrifie  tout  à une  politique 
toujours  arbitraire  ? Eh  ! qu’eft-ce  donc 
que  cette  politique  verfacile  des  Etats  , 
qui  eft  tour  - à - tour  la  fauve  - garde 
de  1 ennemie  des  Nations , qui  fait  taire 
dans  le  cœur  d un  Peuple  Républicain 
1 humanité 5 1 amitié , efface  les  fouvenirs 
de  longs  Sc  fignalés  fervices?  Qu’elle  eft 
odieufe  lorfqu  elle  exige  que  des  Rois 
juftes  fomentent  chez  l’Etranger  quon 
redoute  des  rebellions  qui  l’affoibliffent 
fous  le  prétexte  d’un  équilibre  pacifi- 
cateur ; elle  a armé  mille  bras  contre  le 
plus  fort.  Souvent  perfonnelle  & injufte 
elle  a trouble  le  monde  pour  fatisfaire 
1 ambition  d un  feul.  Toute  entière  au 
prefent,  rarement  elle  a lu  dans  l’ave- 
nir : combien  de  fermens  elle  a violés  ! 
que  de  traites  elle  a rompus  ! Le  glaive 
combe  rarement  de  fes  mains. 

J ai  vu  cependant  le  fer  deftruéteur 
dans  le  fourreau  ; je  IVi  vue  fatiguée 
d effraye i les  Nations  5 donner  des  règnes 
de  paix  au  monde.  Elle  a confenci  quel- 
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quetois  de  prendre  les  formes  auxquelles 
des  Miniflres,  amis  de  la  paix  l’affujet- 
riiloienc  par  les  efforts  de  leur  génie  Je 
l’ai  vue  marcher  d’un  pas  mefuré  ; je 
l’ai  entendu  parler  avec  fageffe  ; j’ai 
cru  deviner  l’efficacité  des  plans  qu’elle 
cpncevoit  dans  le  filence  de  la  médita- 
tion. Sous  de  pareils  traits,  que  la  po- 
litique eft  confolante,  & quelle  reffem- 
b!e  bien  au  Miniilre  que  la  France 
efrime  , 8c  qui  vient  de  terminer  une 
révolution  glorieufe  dans  l’autre  Conti- 
nent ! L’hiftoire  s’arrêtera  toujours  avec 
complaifance  devant  lui  , & toujours 
elle  empruntera  de  l’éloquence  fes  cou- 
leurs 8c  les  pinceaux  Puiffé-je  avoir 
fouvent  à parler  de  lui  ! (i  ) 

U)  M . le  Comte  de  Vergenncs. 
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TROIS  LIGUES 


COMPAR  ÊES  ENSEMBLE, 


Quelle  efl  la  nature  & V objet  de 
la  Ligue  des  Provinces- Unies? 


’ a i dît  ce  que  fut  ia  Hollande  avant 
de  paffer  fous  la  domination  Autri- 
chienne, On  a vu  ce  qu’elle  étoit  quand 
elle  fe  révolta  ; ôc  quels  font  les  moyens 
dont  elle  s’eft  fervie  pour  parvenir  à 
Tindépendance  : il  me  refte  à définir  fa 
nouvelle  conftitution  , avant  d’entre- 
prendre une  comparaifon  que  l’Acadé- 
mie a demandée. 

Les  fept  Provinces  Unies  composent 
îa  République  de  Hollande , dont  les 

Etats 
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JEtats- Généraux  paroiflent  les  Chefs. 
•Elles  -doivent  à l’intérêt  général  , le  fa- 
crifice  de  l’intérêt  individuel.  Si  on  les 
parcourt  féparément,  chacune  offre  irn 
Etat  indépendant  ; on  retrouve  autant  de 
Républiques  qu’il  y a de  Villes  en  poffef- 
fiondu  droit  d’envoyer  des  Députés  au% 
Etats-Généraux,  On  eft  embarralTé  d*ap~ 
percevoir  le  fil  qui  de  chacune  ne  fait 
qu’une  partie  d'un  tout.  Chacune  a fou 
Tribunal , fon  Confeil,  leve  des  impôts  5 
fait  battre  monnoie  3 a droit  de  vie 
ôc  de  mort  fur  fes  fujets*  exerce  enfin 
une  pleine  fou ve rainer é. 

Les  Etats -Généraux  font  à chaque 
Province  , ce  que  la  Diète  de  l'Empire 
eft  a chaque  Cercle  d'Allemagne  : c’eft 
là  que  la  paix  Sc  la  guerre  font  refolues. 
Huit  cents  Députés  fe  réuniflbient  au- 
trefois d ans  ces  affemblées.  Ce  nombre 
qui  reprélenroit  en  effet  un  peuple  libre 3 
fut  bientôt  réduit.  L’exceffive  dépenfe 
qu’une  affemblée  auffi  nombreufe  en- 
craînoit,  fervit  de  prétexte  à cette  réciuç«> 
Tome  />  1 
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tion.  Un  feul  Député  porte  aux  Etats 
le  vœu  de  fa  Province.  Chaque  Pro- 
vince n’a  point  perdu  le  droit  de  dou- 
bler Ôc  même  de  multiplier  fes  repré- 
fentans  : mais  ce  droit  eft  devenu  illu- 
loire  par  la  privation  du  fuffrage.  Vingt 
voix  ne  peuvent  en  valoir  qu’une  , &: 
vingt  Députés  n’ont  que  la  pondérance 
d’un  feul.  Soixante-fept  Villes  ont  foi- 
xante-fept  Votans.  Les  fept  Provinces 
préfîdent  a leur  tour  aux  Etats  ; chaque 
Préhdent  n’a  droit  de  iiéger  qu’une  fe- 
maine,  Les  Etats-Généraux  font  Souve- 
rains des  Pays  conquis  depuis  l’union, 
du  Brabant  Hollandois , du  Limbourg 
Hollandois , de  la  Flandre  Hollandoife 
êc  du  quartier  de  Venlo. 

Si  on  creufe  plus  avant  dans  les  fon- 
demens  de  la  République  , on  voit  que 
ce  n’eft  point  aux  Etats- Généraux  qu’il 
faut  chercher  réellement  la  toute  puiU 
lance  j mais  dans  les  Etats  de  chaque 
Ville.  Chaque  Province  ftipula  fes  pri- 
vilèges 5 détermina  fes  réferves.  Les 
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Etats-Généraux  11’exercent  point  de  fou- 
veraineté  fur  elles.  Le  fol  ap 

modifications  qu  on  remarcjue  dans  leurs 
conventions  refpeétives.  Trop  de  mé- 
fianee  altéra  la  conftitution  naiflante.  Il 
ctoit  facile  de  prévoir  qu’en  confentanc 
d ne  donner  la  derniere  fanétion  au» 
Réglemens&aux  Traités  que  fur  l’una- 
nimité  des  fuffrages,  on  s’expofoit  à 
des  querelles  m teilm e s y a une  lenteur 
capable  de  faire  échouer  les  plus  grands 
piojets.  La  Hollande  & la  Zélande  qui 
font  maritimes  demandent  continuelle- 
ment aux  Etats  - Généraux  des  fonds 
pour  l’entretien  d’une  flotte.  Gueldres 
Overyflel  y 8c  celles  qui  font  éloignées 
des  cotes , & qui  ont  moins  à craindre  s 
élèvent  prefque  toujours  une  voix  né- 
gative. L’intérêt  individuel  s’oppofe  à h 
fplendeur  de  la  République.  On  déli- 
béré , on  négocié.  Dans  le  même  temps 
1 ennemi  promène  fes  efcadresautour  des 
pofleffions  Hollandoifes , s’empare  des 
Comptoirs  fans  défenfe  » & des  vaiR 
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féaux  marchands  abandonnés  fur  les 
mers.  Les  Amb^lfadeurs  des  Puiflanccs 
intéreffées  à prolonger  l’indécifion  de  la 
République  ? corrompent  les  Députés 
des  Vil  lès  opposantes  , & rendent  mé- 
pnfable  un  Corps  dont  l’organifation  eft 
fi  vicieufe.  On  a vu  cependant  (i)  Ams- 
terdam voter  feule  contre  toutes  les 
Vil’:es,&  fon  fuffrage  l’emporter.  Je  ne 
dis  point  que  , violentée  par  les  Cours 
étrangères  , la  République  n’ait  quel- 
quefois renoncé  à l’unanimité.  Le  traité 
de  Weftphalie  êc  celui  de  la  triple  al- 
liance furent  fignés , en  dérogeant  à la 
Conflitution  , & on  fit  bien. 

Tel  eft  le  tableau  des  Provinces- 
Unies  j ce  n’efl:  point  celui  d’un  Peuple 
bien  adminiftré  : peut- il  être  heureux 
fpus  tant  de  Souverains  ? Le  Magiftrat 
d’une  Ville  fait  des  Ipix  , ôc  Jeve  des 
impôts.  L’habirant  paie  ; il  le  faut.  Le? 
Etats  Provinciaux  qui  réagirent  fur  ceux 

mm ■■  — " ■'  in  «jii—ii  i i i'tm 
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de  la  Ville  ont  auffi  clés  befoins  qui  em- 
braffent  runîverfalité  de  la  Province  t 
ils  impofent  à leur  tour  ; l’habitant  paie» 
Les  Etats -Généraux  qui  ont  une  plus 
grande  étendue  de  pouvoir  , &c  qui  for- 
ment le  centre  de  tous  ces  rayons , de-° 
mandent  des  tributs  plus  confidérables  : 
l’habitant  paie  , ëc  ce  qu’il  y a de 
merveilleux,  il  paie  ëc  fe  tait  : en 
temps  de  guerre  , il  paie  quatre  fois 
plus  encore,  & fe  tait.  Il  eft  vrai  que 
ce  qui  ruineroit  un  peuple  borné  au  pro- 
duit du  fol  , ne  frappe  que  légèrement 
fur  le  Hollandois.  D’une  extrémité  à 
fautre  , les  Pays-Bas  ont  au  plus  foi- 
xante-cinq  lieues  ; leur  largeur  eft  dé 
trente-huit  (1).  Un  efpace  auflî  limité^ 
ne  préfente  point  des  affifes  pour  un 
impôt.  Il  faut  fe  replier  fur  l’habitant, 
& revenir  fur  lui  fous  mille  formes  % 
il  faut  frapper  fa  tête  de  capitation 
d’impôts  ëc  de  taxes  exorbitantes.  1 

— ” ■ — pi  r . . . , „ . ,»  

(0  Ce  qui  fait  itîj  lieues  de  tour. 

1 iij 


1 


: 

■R 


J 


h 


^^8  Ligue 

n eft  habillé  , il  ne  refpirej  air  , il  n’eft 
nourri  qu  api  es  avoir  payé  des  dixmes 
ruineufes.  Le  commerce  vient  à fon  J fe- 
cours  ; l'impôt  retombe  fur  le  bénéfice , 
Sc  1 opulent  citoyen  paie  volontiers  en  or? 
1 impôt  qu’il  ne  peut  acquitter  en  den- 
rees.  Jamais  le  Hollandois  n’a  pu  , toute 
impofition  prélevée,  retirer  de  fon  argent 
au-delà  de  trois  pour  cent,  parce  qu’il  ne 
peut  afiiirer  fon  prêt  fur  des  fonds  ter-» 
ritoriaux  : de-la  viencl’abondance  de  l’ar- 
gent & la  facilite  des  Hollandois  à prêter. 
Quand  la  Hollande  brifa  fes  fers  , 
elle  ne  s’aveugla  point  fur  la  médiocrité 
de  fon  domaine.  Elle  dut  renoncer  à 
! efpoir  de  s’agrandir  par  des  conquêtes  5 
& à la  prétention  de  former  jamais 
unepuilfance  terrienne.  Elle  fe  jugea, 8c 
imita  les  Romains  qui  avoient  élevé  avec 
des  foldatsune  barrière  pour  remplacer 
celles  que  la  nature  ne  leur  avoit  point 
données.  Sa  barrière  confifte  dans  les 
alliances  qu’elles  a faites  , 8c  dans  les 
avantages  que  fa  puiflTance  maritime 
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lui  procure  entre  ia  France  8c  l’Angle- 
terre qui  font  les  feuls  ennemis  qu’elle 
ait  à redouter , & les  feuls  amis  qui 
puiflent  la  défendre.  Son  embarras  efl 
extrême  quand  la  guerre  arme  ces  deux 
pnillances  Tune  contre  l’autre  , & quand 
fa  politique  l’oblige  de  fe  liguer  contre 
fa  débitrice.  Ses  remparts  font  encore 
dans  fa  marine  8c  dans  fes  rich elfes, 
Amfterdam  tient  une  bourfe  ouverte  à 
toutes  les  Puiffances.  Eh  ! qu’elle  fenr 
bien  l’importance  que  fon  argent  lui. 
donne!  Qu’elle  fait  bien  que,  hormis 

Londres  , elle  ne  craint  fur  mer  8c  dans 

\ 

fes  atteüers  ni  rivaux  , ni  concurrens  : 
fon  or  lui  procurera  toujours  les  foldats 
de  la  France,  de  l’Allemagne  , la  rnili- 

O J 

ce  des  Suilfes.  Si  la  France  s’arme  con- 
tr’elle  , 8c  que  l’Empire  foie  neutre  , fon 
or  attire  la  marine  Angloife , 8c  recrute 
chez  1 Etranger  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ( i J.  Si  tout  lui  manque,  elle 

(i  ) En  1701  les  Etats-Généraux  a voient  cent 
deux  mille  hommes  de  troupes  de  terre  à leur 
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achète  la  paix.  Comme  elle  ne  peut  rie» 
perdre  de  fon  terroir  3 elle  croit  n’avoir 
rien  perdu , quand  ce  n’eft  que  de  Ion 
La  detce  nationale  qui  effraie  tous  les 
Etats  ne  lui  infpire  aucune  crainte  : elle 
l a vue  monter  a un  milliard  de  florins  * 
& a fu  la  diminuer  en, moins  de  deux 
luffres.  Son  commerce  5 fes  comptoirs  , 
les  mannfaâures , fon  induffrie  ^ fa  fo- 
Eriété;  voilà  ce  qu’elle  conferve  toujours 
de  ce  qui  l’enrichira  toujours.  Je  men- 
tirais fi  je  n’ajomois  qu’elle  montra  fur 
les  mers  fis  pavillons  victorieux.  Qui 
jamais  auroit  penfé  qu’un  jour  Utrecht 
&c  la  Haye  verroient  les  Ambaffadeurs 
de  Louis  XIV  mendier  la  paix, & la  Hol- 
lande devenir  l’oracle  des  plus  orageufes 
négociations  , de  ofer  commander  à 

, - — -•  - — .■  - * ■■■■■  ■ ' 1 ■— 

folde.  Il  s*en  falloir  beaucoup  qu’ils  fuilent 
lèves  dans  les  Etats  de  la  République;  c’étoient 
des  Suiffes , de<  E ollois , des  Vallons , des  Al- 
lemands lî  y a prefque  en  tout^rems  au  fervice 
de  la  République,  dix  mille  Suiiles  5c  vingt 
mille  Allemands» 


Ij[  %■ 

Louis  XIV  de  détrôner  fon  petit-fils 
qu'il  avoir  placé  fur  le  trône  des  deux 
Efpagnes  ? 

La  nécefilté  demandoit  dans  les  pre-* 
bières  cnfesde  la  République , un  Cher 
un  Capitaine  Général.  Guillaume , qui 
avait  préparé  la  révolution  , fut  choifî. 
Pendant  long-temps  on  ne  fut  fi  Ton 
devoit  fe  donner  une  forme  monar- 
chique , ou  s’il  étoit  poflible  de  former 
un  Etat  Républicain.  Les  Nobles  paroif- 
foient  vouloir  établir  une  féodalité  abfo_ 
lue  , 8c  Guillaume  n aimoit  ni  la  féo- 
dalité , ni  la  République.  Dans  cet  état 
d'incertitude  on  choifit  le  Stathoudérat 
qui  conciiioit  les  deux  partis  : cette 
Magiftrature  flattoit  le  Peuple  , parce 
qu’elle  nexigeoit  point  un  luxe  royal 
& abforbant.  Nul  Etat  n’a  fu  aulli  bien 
calculer  que  les  Etats  populaires  , la  for- 
me d’adminiftration  qui  convenoit  le 
mieux  à fon  économie.  Nul  na  fu  ré- 
duire avec  autant  de  fagefie , la  partie 
repréfentative  8c  dévorante  à tm  entre*; 

I Y 
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tien  modique  & fuffifant.  Ce  n’eft 
point  parmi  des  Républicains  que  les 
Régens , les  Adminiftrateuts  s’enrichif- 
ifent.  Cette  dalle  eft  3a  plus  pauvre  de 
loutes  , parce  qu’elle  eft  réduite  à Ja 
olde  , de  qu’elle  ne  peut  s’adonner  au 
Commerce. 

Queft-ce  que  le  Stathouder  ? C’eft  un 
Magiftrar  dont  la  perfonne  aujourd’hui 
eft  facrée_,  qui  influe  fur  toutes  les  af- 
faires de  la  République  , qui  tient  ou 
par  la  fédudion  op  par  les  prérogatives 
de  fa  place , les  Eïâss-Généraux  dans  la 
dépendance  , de  qui  trbuve  toujours  un 
parti  dans  des  villes  que  la  jaloufie  di- 
vife.  Ce  font  les  Etats  “Généraux  qui 
nomment  les  Ambafladeurs.  S’il  confir- 
me ou  rejette  les  éledions,  s’il  defti- 
tue  les  Bourguemeftres , s’il  eft  l’arbi- 
re  de  tous  les  démêlés , s’il  nomme  les 
Juges , s’il  eft  Chef  des  Cours  de  Judi- 
cature,  & tout  à-la-fois  Général  & Ami- 
ral ; qu’importe  que  la  République  feule 
ait  le  droit  de  faire  là  paix  & de  décla-r 
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rer  la  guerre  ? nVt-il  point  placé  fes  créa" 
tures  parmi  les  Députés  ? Tous  ceux  qu’il 
a confirmés  dans  leurs  places , ne  iu^ 
font-iis  point  dévoués?  Ses  Ambafladeurs 
n’intrigueront-ils  point  pour  luidans  les 
Cours  ? N’eft-il  pas  l’ame  fecrete  de 
toutes  les  délibérations  ? Qui  l’emDe- 
chera  de  lancer  une  étincelle  & d’attifer 
l’incendie  ? 

Guillaume  avoit  déjà  trop  étendu  les 
privilèges  de  cecte  dictature.  Ses  fervi- 
ces  avoient  rendu  fa  maifon  chère  à la 
République.  Des  dangers  nouveaux  firent 
élever  Maurice  à la  meme  place.  Fré- 
déric 3 Henri  marchèrent  fur  fes  pas. 
Guillaume  II  fit  figner  la  paix  de  Munf- 
ter.  La  Maifon  de  NafTàu  offroit  un 
exemple  rare  en  préfentant  dans  la  meme 
famille  une  fuite  de  Héros. 

Enfin  la  faétion  des  Nobles  qui  avoir 
toujours  été  contraire  à cette  Maifon 
Femporta:  &c  elle  devoit  l’emporteraub- 
fî-tôt  qu’on  voudroit  confidérerle  dan 
ger  d’entretenir  un  Stathouder  inamo- 
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vible.  Le  Stathoudérat  fut  aboli  par  un 
décret  terrible  ; on  fit  plus , on  jura  de 
ne  jamais  le  rétablir.  Quand  les  Athé- 
niens fiipprimèrentlArchomat,  ilsn’em- 
ployèrent  ni  moins  de  violences  ni  moins 
cîe  mépris  ; mais  le  décret  des  Athéniens 
fubfifta  ; la  Hollande  révoqua  le  fieu 
prefqu  ’auffi-tôt.  La  Haye  appella  Guil- 
laume à ion  fecours , &:  fut  imitée  pat 
ks  autres  Provinces  : plus  on  avoir  voulu 
lui  ravir , & plus  on  lui  donna.  Son  pou- 
voir ne  diffcroir  point  de  la  Royauté. 
Une  révolution  fingulière  Tayaut  placé 
fur  le  trône  d’Angleterre  , les  Hollandois 
refusèrent  de  nouveau  de  nommer  un 
Sta.houder  général,  mais  Guillaume  IV 
1’étoit  deFrife  &c  de  Groningue.  C’étoit 
un  héritage  patrimonial  ? Les  Etats  pro- 
vinciaux de  Gueldres  lui  conférèrent 
cette  dignité.  Une  fédition  détermina 
la  Zélande  à fuivre  l’exemple  de  Guel- 
dres. Le  refte  de  la  Hollande  le  proclama 
avec  un  empreflTement  inouï.  La  puiffan* 
ce  de  la  Maifon  de  Naifau  fut  élevée  à 
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un  fi  haut  degré,  qu’on  vit  une  femme 
remplir  !e  Stathoudérat  avec  une  forte 
de  defpotifme. 

Reconnoir-on  à ces  variétés  continuel- 
les un  gouvernement  bien  ordonné  ? 
N’y  voit-on  pas  plutôt  un  colofie  mal 
proportionné,  dont  le  fang  circule  inéga- 
lement , & jamais  «avec  allez  dabon- 
/ » 

dance  vers  le  coeur  ? Pourquoi  les  Hol- 
landois  qm  5 après  la  démiflion  de  Guil- 
Jaume  IIÎ,fe  font  gouvernés  avecgloirë&: 
fanschef  environ  un  demi  - fiècle , n’ont- 
iis  point  confeivé  cette  indépendance  ? 
Croient-ils  maintenant  pouvoir  renverfer 
le  Stathoudérat  ? Se  diOimuleroient-ils 
que  , fans  une  crife  violente  , ils  ne  par- 
viendront point  à anéantir  cette  Magis- 
trature ? Il  en  coûta  la  vie  a Barneveld 
pour  s’etre  déclaré  contre  Maurice.  Jean 
de  Wit  fut  tué  par  le  peuple  vendu  à 
la  Maifon  de  Nafiau.  J entends  encore 
retentir  non  loin  de  moi  5 les  inutiles 
plaintes  des  Etats  contre  le  Stathouder* 
Le  partage  égal  de  l'autorité  féduit 


Ligue 

au  premier  coup  d’œil  * mais  cerre  illu- 
fion  s’efface  à l’examen.  La  Province  qui 
a une  plus  grande  population  , celle  qui 
par  fes  richeffes  peut  procurer  à l’Etat 
une  grande  confidératicn  , Ôc  dans  le 
befoin  des  Alliés  \ celle-là  vaut  mieux 
que  la  Province  pauvre , inculte  8c  mal 
peuplée,  qui  eft  plutôt  une  charge  qu’un 
foutien.  Amfferdam  & Leyde , Utrecht 
8c  Rotterdam  réunifient  fur  elles  pref- 
que  tous  les  intérêts  de  la  République. 
Elles  devroient  avoir  , non  point  une 
prépondérance  nominative  , mais  pro- 
portionnée à leur  valeur  réelle.  C’eft 
rnal  entendre  le  principe  de  l’équilibre, 
que  d’admettre  une  égalité  nomina- 
tive ; ce  n’eft  qu’un  vice  de  plus  dans 
la  conftitution. 

Le  Traité  d’Utrecht  a-t-il  prévenu 
toutes  les  divifions  inteftines  ? Non  : je 
vais  plus  loin,  cet  effort  étoitimpoffi- 
ble  : les  Catholiques  8c  les  Protefems 
avoient  concouru  au  même  but.  Les  uns 
8c  les  autres  vouloient  être  ménagés.  u 
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ou  les  Catholiques  étoienren  force,  les 
Réformés  furent  répondes.  Ceux-ci  hu- 
milièrent à leur  tour  les  Catholiques.  On 
ne  prit  point  des  tempéramens  fages 
& on  eut  tort  : ce  n’ell  pas  que  je  croie 
qu  on  peut  mener  de  front  deux  Reli- 
gions  ; 1 une  des  deux  ne  fera  que  tolé- 
rée , tandis  que  l’autre  fera  dominante. 
C11  ambitieux  qui  fe  déclarera  le  protec- 
teur de  1 une,  fera  sûr  d’avoir  un  parti. 
Ainfî  s eleva  Guillaume  avec  l’aide  des 
Reformes , comme  Conftantin  qui  avoir 
fait  revivre  le  Chriftianifme  prefque 
aboli  par  Dioclétien  , pour  oppofer  une 
faéHon  a fes  Collègues  foutenus  par  la 
fecèe  ancienne.  La  tolérance  tardive  que 
les  Catholiques  ont  enfin  obtenue,  Sc 
qu’ils  partagent  avec  les  Juifs  , 11e  peut 
pas  juftifier  la  Hollande. 

Prefentons  maintenant  le  tableau  phy- 
fique  des  Provinces-Unies.  Se  placer  fur 
les  limites  de  la  France  <3 c de  l’Allema- 
gne j n’avoir  point  de  barrières  contre 

Lune  3 élever  de  foibles  boulevards  eon- 

^ ' 
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rre  l'antre  ; craindre  la  Prude  fur  les  li- 
mites de  Gne  dres  , l’Efpagne  autour 
de  fes  colonies  rencontrer  par -tout  des 
Anglois  rivaux:  telle  eft  la  Hollande.  Peu 
de  territoires  , des  richedes  dues  à 
la  bienveillance  ou  à la  mal-adre(Te  des 
autres  Puidances  : telle  eft  encore  la  Hol- 
lande. N’ofer  reculer  fes  frontières , dif- 
puter  la  terre  à l'eau  , vivre  fous  un 
ciel  menacé  de  continuelles  tempêtes , tel 
eft  le  Hollandois.  Heureux  d’avoir  été 
pouffé  par  la  néceffité  &;  par  les  mal- 
heurs qu’il  fuyoit  dans  fa  Patrie.  Suc 
les  traces  des  Portugais , il  conquit  les 
Indes  orientales:  c’eft  là  qu’il  a drefte 
des  comptoirs  opulens  j là  il  vainquit 
l'Efpagne.  Sa  Cour  eft  à Batavia  d’où 
l’on  voit  une  efpèce  de  Monarchie  s'éle- 
ver avec  un  luxe  orgueilleux  dans  le 
fein  d’une  République,  ailleurs  fi  tran- 
quille & fi  modefte.  Sa  puidance  fe  dé- 
ploie en  Afrique  , en  Amérique.  Aux 
vices  dont  la  conftitution  eft  ulcérée  qu’on 
joute  leloignement  du  centre  aux  ex- 


Hollanbgise.  209 
îrémirés  : quelle  idée  fe  formera-t-on: 
d’un  Etat  qui  pofe  fes  fondemens  dans 
îes  quatre  parties  du  monde  , &:  qui 
établit  dans  le  plus  petit  efpace , la  mé- 
tropole de  la  dominatrice  de  les  Colo- 
nies ? Comment  pourra- 1 elle  empêcher 
des  Cours  ennemies  d’intercepter  les 
communications  ? Il  faut  donc  toujours 
être  en  armes  , combattre  de  vain- 
cre. Il  fuffir  ? pour  connoître  fa  foibleffe, 
de  la  fuivre.  Au  premier  cri  de  guerre  5 
elle  tremble  , elle  héfite*,  elle  efTaie 
d’écarter  la  flamme  incendiaire.  Si  le 

brandon  fatal  eil  lancé  loin  de  fes  foyers, 

* 

e’eft  à regret  qu’elle  oifre  un  fecours 
auxiliaire  : une  heureufe  neutralité 
efl  l’objet  de  fes  defirs.  Libre  de  par- 
courir les  routes  des  deux  mondes,  le 
Hollandois  n’afpire  alors  qu’à  être  le 
roulier  îles  mers  de  l’interlope  des  Na- 
tions belligérantes. 

Je  dois  peut  être  changer  de  pinceau  , 
parcs  que  je  n’ai  plus  rien  à dire  de  la 
lonftiturion  Hollandcife,  de  que  j’ai  à 
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parler  de  l’habitant.  En  Hollande,  l’horn^ 
me  eit  citoyen*  il  eft  laborieux /fobre 
Sc  modefle.  Que  je  le  plains , quand  il 
me  montre  fon  territoire  fubmergé  dès 
1 automne  * Sc  quand  je  ne  vois  que  des 
Villages  * des  clochers  , des  donjons  fer- 
rant du  fein  des  eaux  ! 11  fe  hâte  de  me 
ra (Tarer , en  me  difant  : Rêvent ^ au 
primons . Je  reviens;  la  terre  eft  def- 
fechee  a force  d’induftrie.  La  méca- 
nique peifeétionnée  a doublé  les  forces 
de  1 homme  : ces  leviers  combinés  fou- 
lagent  fon  bras.  Ses  plaines  font  couver- 
tes de  troupeaux  venus  du  Kol frein  Sc 
du  Danemarck.  Je  le  fuis  dans  fes 
atteliers;  j y vois  les  richeiïes  de  l’Uni- 
vers amafTees  par  le  commerce  * & dé- 
robées a ces  Nations  orgueilleufes  oui 
rougilfent  de  manufacturer  * Sc  à celles 
qui  ne  faveur  point  protéger  leurs  ma- 
nufactures. J y ai  lu  ces  caractères  en 
mémoire  de  Colbert . Les  prohibitions 
prononcées  par  ce  Miniftre  qui  vouloir 
que  la  France  vendit  tout  5 & n’achetat 
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rien  , ont  été  la  caufe  cîe  î’établiflement 
des  Manufactures  Hollandoifes  : ainfi 
me  fut  expliquée  cettç  infcription  af- 
fligeante. 

c> 

Vêtu  Amplement  5 frugalement  nour- 
ri 3 le  Hollandois  ne  dédaigne  point  les 
fuperfluités  de  prix.  Gardez-vous  de 
lui  en  faire  des  reproches  5 il  vous  mon- 
treroit  l'état  de  fes  profits  5 celai  de  fa 
dépenfe  , êc  vous  n’auriez  qu'à  l’admi- 
rer 3 en  calculant  les  Tommes  qui  lui 
relient.  11  va  par-tout  ; tous  les  ports 
lui  font  ouverts , par-tout  il  gagne.  Il 
vend  à bas  prix  &c  il  gagne  encore  ^ 
parce  qu’il  efl:  fobre  ; qu’il  ne  multi- 
plie ni  les  ouvriers  ni  les  matelots  , 
& qu’il  paie  moins  chèrement  la  main- 
d’œuvre.  Nul  peuple  ne  peut  fou  tenir 
la  concurrence.  Qui  n’eftime  les  chan- 
tiers de  Sardam  ? Auroit-on  cru  que  là 
où  des  forêts  ne  croiflent  point  ? l’induf- 
trie  créeroit  un  genre  de  commerce  aufli 
étranger  que  la  conftru&ion  des  vaif- 
féaux?  Tout  ce  que  le  Hollandois  a pu 
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enlever  aux  autres  Peuples,  il  la  enlevé: 
& malgré  la  ftériliré  du  fol,  6c  le  peu 
d erendue  de  fon  domaine , il  a tout  na- 
turahfe  , hommes  6c  plantes. 

Vouiez- vous  favoir  comment  il  a 
opeie  ces  proaiges  ? En  ne  gênant  point 
le  commerce.  La  République, fi  vicieufe 
dans  fa  conftirution  , eft  admirable  dans 
les  details.  Elle  n’a  jamais  erré  d’un  fyf. 
tëme  à un  autre.  Sa  marche  eft  conf- 
iante 6c  régulière.  Elle  abandonne  le 
commerce  a fes  propres  forces.  11  va 
fans  libérés  6c  fans  entraves  ; il  eft  maî- 
tre de  s’arrêter  ou  de  fe  frayer  des  rou- 
tes nouvelles.  11  n’entend  la  voix  de  la 
République  , que  quand  il  a befoin  d’en- 
couragement : c’eft  alors  qu  il  importe 
de  venir  au  lecours  de  ia  foiblelle  j 
mais  il  eft  perdu  toutes  les  fois  qu’un 
Admimftrateur  avare  le  fonmerà  la  pref- 
lion  d un  impôt  renaiflanr, ou  quand  il  eft 
aftez  ignorant  pour  lui  donner  une  di- 
rection forcée.  Je  nofe  dire  à ces  Na- 
tions qui  tourmentent  tour  a tour  l induf 
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trie  & Fagricultue:  Imitez  la  Hollande, 
elle,  appelle  les  Etrangers  , & quand 
elle  les  a reçus  , elle  les  invite  au  tra- 
vail , en  leur  laiiîant  la  liberté  de  choific 
J état  qui  leur  convient.  Chacun  tra- 
vaille quand  il  lui  plaît  3c  dans  le  genre 
qui  le  flatte*,  chacun  profpere.Ohî  com- 
bien le  Hoilandois  , dans  ces  détails 
privés , eft  digne  de  votre  eftime  { 
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DE  LA  LIGUE  ACHÉENE. 

O N a penfé  que  le  paéte  entre  le 
Roi  & le  Peuple  fe  rompoit  naturelle- 
ment, quand  la  tyrannie  eftexceflîve. 
L’obéiflànce  eft  plus  limitée  que  les  Def- 
potes  ne  Pont  cru.  L’homme  n’a  pas  plus 
de  deux  bras , & ne  doit  point  un 
double  fer  vice.  Si  la  terre  ne  lui  donne 
pas  deux  moi  flous  dans  l’année  , peut-il 
devoir  un  double  impôt  ? O vous  que 
le  hafard  éleve  au-deffus  de  vos  égaux, 
êc  qui  gouvernez  des  hommes  > puiCg 
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fiez-  vous  ne  jamais  oublier  cette  ^nincle 
vente  ! 

L’ambition  de  la  Maifon  de  Haps- 
bourg  , la  tyrannie  de  fies  Baillis , l’in- 
folence  des  grands  Vaflaux  , les  vexa- 
tions du  haut  Cierge  , dégagèrent  les 
SuiHTes  du  ferment  de  fidélité.  L’or- 


gueil des  defcendans  du  fang  des  Hé- 
1 soldes  , cjui  , d un  banni  de  Sparte  , 
avoir  dans  le  hls  dOreile,  fait  le  pre- 
nîier  H°i  fis  1 Achaie  , la  dureté  de 
Gygès  qui  en  fut  je  dernier , obligèrent 
IvS  Acheens  d anéantir  leur  Monarchie  i 
ainii  fe  comportèrent  les  Romains  quand 
ils  eurent  détrôné  Tarquin.  Jufques-là 
Rs  Suilles  les  Acheens  ont  une  par- 
faite rehemblance.  Patra,  Oymas,  Pha- 
rce  fuient  les  premières  Villes  qui  osè- 
xent  feuouer  le  joug.  Les  Cantons  de 
Schwitz  , dTJri  5 d’Undervald  donnè- 
rent le  lignai  de  1 afFranchiilement  aux 
autres  Cantons  Helvétiques.  Un  luftre 
s cioit  a peine  écoulé  , 8c  la  fédération 


Achéene  embralfoit  déjà  douze  Villes, 


%\6  Ligues  Helvétiques 

La  liberté  marcha  dans  l’Helvétie  d’uft 
pas  moins  rapide  \ elle  avançoit  avec 
des  convulfions  , mais  chacun  de  fes 
mouvemens  lairta  des  traces  brillantes» 
La  Grèce  n’a  point  confacré  dans  fes 
fartes  des  époques  plus  glorieuses.  L’A- 
chaïe  montre  des  villes  qui , non  con- 
tentes d’avoir  renverfé  le  trône  , en  ont 
rougi  les  débris  du  fang  des  tyrans  : 
Quelques-unes  ont  carte  leurs  antiques 
ôc  infolentes  Magirtratures.  Plusieurs 
êc  prefque  toutes  rétablirent  leurs  Ma- 
nicipes  , avilirent  les  Ariftocrates  , & 
parurent  embrader  avec  tranfport , dan$ 
le  fein  d’une  Démocratie  turbulente  , le 
fantôme  de  la  liberté,  La  Suide  eut  des 
vengeurs  qui  firent  couler  le  fang  des 
tyrans  -,  elle  a des  villes  qui  rejetèrent 
î’Ariftocratie  j fix  Cantons  font  régis 
par  un  gouvernement  populaire  : quel- 
ques-uns bannirent  des  Magiftrats  do- 
minateurs. L’Achaïe  ctoit  rttnée  entre 
deux  puiffantes  Monarchies  > la  Perfe  ôc 
Ja  Macédoine.  La  Suille  eft  placée  fur  fes 
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limites  de  la  France  <k  de  l’Empire.  La 
Perfe  ôc  la  Macédoine  eurent  tantôt  des 
projets  de  conquêtes  fur  les  Républiques 
confédérées,  & tantôt  des  intentions  pro- 
tectrices. On  pourroit  reconnoître  dans 
l’ambition  de  la  Perfe , celle  de  laMaifou 
d’Autriche  > 8c  dans  la  protection  de  la 
Macédoine  , celle  de  la  France.  Philippe 
avoit  des  penfionnaires  dans  les  Villes 
liguées  j la  France  en  a dans  celles 
la  Suide.  La  Grèce  ctoit  opulente  , 8c 
Philippe  fut  fouvent  tenté  de  domine* 
fur  la  Grèce.  La  Suifîe  eft  pauvre  , 8c 
la  France  n’a  jamais  penfé  a troubler  la 
tranquillité  de  fes  profondes  vallées.  Fieu- 
reufe  pauvreté  quand  elle  eft  la  fauve- 
garde  de  la  liberté  ! De  l’or  & des  terres 
qui  rapportent  de  l’or  , voilà  ce  qui 
tente  des  Conquérans.  On  n’en  trouve 
point  dans  la  SuilTe.  Le  vainqueur  n’y 
pourrok  prélever  les  frais  de  conquêtes, 
ni  affeoir  des  impôts  réglés  pour  les  dé- 
penfes  de  garde  & d’entretien.  Il  y a 
loin  de  la  parure  fpartiate  d’un  Bailli  ou 
T orne  /•  K 
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d’un  Bourguemeftre  , au  luxe  d’un  Sa- 
trape ou  d’un  Vice-Roi.  La  partie  dévo- 
rante, celle  qui  gouverne  en  Suide  , 
attire  à elle  le  moins  de  fubftance  pof- 
fible  , & la  laide  circuler  dans  les  par- 
ties utiles.  11  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les 
Monarchies,  où  les  frais  vont  toujours 
en  montant , & le  plus  (cuvent  fans 
mefure  & fans  proportion. 

Pendant  les  cinq  premiers  lu  fl  res , 
les  Achéens  représentèrent  une  feule  Ré- 
publique. Ils  avoient  une  Chancellerie 
commune  , deux  Prêteurs  tour  a tout 
Généraux  & Chanceliers  ; mais  cette 
rivalité  de  pouvoit  ayant  occafionné  des 
didenfions , Marcus  eut  aflez  de  géné- 
rof.té  pour  abdiquer  la  Prcture,  oc  pour 
confentir  quelle  fût  réunie  fur  la  tête 
d’un  l'eu!  J fur  celle  d’Aratus.  Le  Traire 
des  trois  Waldæstt  , ou  Cantons  de 
i ? i 5 , répond  à la  meme  forme  , fans 
offrir  une  exaâe  reflemblance.  La  for- 
mation de  la  République  n’étoit  pas 
rue  me  commencée  ’•  on  la  defiroit  tans 
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h prévoir.  La  S ni  (Te  paroifloit  gouver- 
née par  un  arbitrage  qui  pouvoit  ré- 
pondre aux  fondions  des  Préteurs.  La 
Chancellerie  Helvétique  étoit  prefque 
dans  les  mains  du  Landamman  d’Urî, 
Du  haut  des  montagnes  de  Schwitz  ôc 
d’Undervald,  les  Cantons  de  Berne,  de 
Zurich  ôc  de  Lucerne  virent  defcendre 
leurs  libérateurs.  Les  pâtres  des  Alpes 
renouvelloient  les  combats  de  l’Achaïe, 
ôc  les  brillans  prodiges  de  la  Grèce.  La 
bataille  de  Morgarten  peut  être  compa- 
rée à celle  de  Marathon  • celle  de  Sem- 
pach  , à la  journée  de  Platée  ; la  bataille 
de  V efen  , à la  défenfe  des  Termopyles. 
La  Grèce  avoir  des  Diètes  générales.  Ses 
Amphydions  s’affemblèrent  tantôt  aux 
Termopyles , tantôt  à Delphes.  Les  Diè- 
tes Helvétiques  furent  réunies  d’abord  à 
Schwitz  , enfuite  à Infidlen  à Bade  ; 
ôc  enfin  à Fravenfeld.  Celles  de  PA- 
chaïe  fe  tenoient  au  printemps  & en 
automne  , à Argium  dans  un  champ 
confier é à ces  Comices , ôc  ombragé 
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par  un  bois  antique  3c  filencieux  ; quel- 
quefois ils  fe  raflembloient  dans  la  Ville. 
J’ai  vu  dans  la  Thurgovie  le  champ  def- 
tme  a la  Diete.  J ai  vu  tous  les  citoyens 
appelés  a cette  grande  afiemblée.  Le 
Préteur  Achéen  convoquoit  , fiiivantles 
circonftances,,  la  Diète  générale,  tantôt  à 
-Sycione  , fouvent  à Argos  , enfuite  I 
Mégalopolis.  La  Suiiîe  a varié  de  la 
même  manière  fur  les  lieux  de  Pafiem- 
blée.  Le  Magiftrat  de  Zurich  , qui  a le 
droit  de  la  convoquer,  remplit  la  même 
fonction  du  Préteur  de  PAchaïe.  Le  faee 

O 

Philopémen  vouloir  que  chaque  ville 
reçût  à fon  tour  les  Comices;  il  en  priva 
la  riche  Corinthe  dont  il  eut  à fe  plain- 
dre. Les  Suifies  ont  préféré  une  petite 
Ville  prefque  neutre;  3c  il  s’en  faut  bien 
qu’ils  fe  préfentent  dans  ces  plaines  fi- 
lencieufes  avec  le  fade  des  Députés 
Achéens.  L’enceinte  de  la  Ville  comi- 
ciale  n’offre  qu’un  ton  de  tnodeftie  di- 
gne des  premiers  âges  du  monde,  On 
rfy  voit  point  l’élégante  Architecture 
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des  Corinthiens , ni  !e  marbre  de  Car- 
rare. Le  bois  qui  couvre  les  maifons  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  chaume  des  ca- 
banes de  nos  bergers.  Les  Députés  cie 
rAchaïe  ne  fe  féparoient  qu’après  les 
jeux  publics.  Us  avoient  imité  les  Villes 
de  la  Grèce  : un  Pontife  préfidoit  à k 
fête  générale , toute  la  fédération  ve- 
noit  y prendre  part.  La  Suifîè  n’a  poi 
de  fête  publique  3 point  d’Olympiades 
tout  annonce  l’auftérité  d’un  Peuple 
vertueux  qui  ne  cherche  point  à em- 
bellir 1 'image  de  la  liberté. 

Ce  Préteur  qui  dans  l’Achaïe  étoi 
le  Général  8c  le  Chet  vifible  de  la  fedc 
ration  5 altère  les  reflemblances  avec  U 
Corps  Helvétique.  Les  Cantons  n’orn 
point  un  Dictateur  permanent  : dans 
les  temps  de  crife  , ils  nomment  un  G 
néral  j durant  la  paix  ils  n’ont  point  de 
Chef.  Les  Diètes  annuelles  ne  peuvent 
point  être  comparées  au  Tribunal  ftu- 
prême  des  Amphyétions.  Ce  Tribunal  > 
dans  fon  origine  > compofé  de  douze 
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Sénateurs , Sc  auxquels  douze  villes  feu- 
lemenc  étoient  fubordonnées  , admit 
dans  la  fuite  un  nombre  indéfini  de 
-Magiltrats  ^ à mefure  qu’il  concédoit  à 
d’autres  Villes  le  droit  d’y  envoyer 
des  Députés.  D’a'oord  plufieurs  Villes 
n avoient .‘qu’un  Sénateur  5 peu  de  temps 
apres  chacune  d elles  voulut  avoir  droit 
de  fuffrage  5 & un  Député  : bientôt  la 
meme  Cité  eut  plufieurs  Repréfentans 
& pitifieurs  voix  : le  temps  , les  lieux  de 
l’afTemblée  varièrent  à l’infini.  Pendant 
quelques  fiecle$5les  Ampny étions  furent 
annuels , enfuite  ils  fervirent  par  femef- 
tres  j toutes  les  matières  étoient  de  leur 
compétence.  Ils  jogeoient  aux  Terni o- 
pyles  les  grandes  queftions  du  droit  des 
Gens , de  la  néceffité  de  déclarer  la 
guerre  ou  daccorder  la  paix  ; de  refu- 
fer  ou  d admettre  à la  fédération  de  nou- 
velles Provinces  : ils  prononçoient  fur 
les  dilîenhons  qui  troubloient  les  Villes 
fédérées.  Le  plus  grand  fecret  couvroit 
ces  honteufes  querelles  , & tant  que  la 
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Grèce  & l’Achaieeut  des  Amphyétions 
les  Etrangers  les  refpeâ:èrent,parce  qu’ils 
ignoroient  leur  foiblelfe&  les  haines  qui 
les  divifoient.L’Achaïe  fut  perdue  quand 
elle  chercha  au  pied  d’un  trône  voifin  , le 
Médiateur  qu’elle  avoit  dans  fa  legifla- 
ture.  Les  Amphyétions  jugeoient  auffî 
toutes  les  affaires  de  religion  ; alors  ils 
s’alfembloient  à Delphes.  Un  Pontife  les 


préfidoit  ; mais  cette  partie  importante 
de  leurs  prérogatives , fut  la  caufe  de 
leur  aviiiffement.  Ils  mêlèrent  par- tout 
la  religion  , & ordonnoient  au  nom  des 
dieux  j des  injuftices  qu  ils  auroient  ccn- 
damnées  au  Tribunal  des  Termopyles. 
Philippe  de  Macedoine  s en  rendit  maî- 
tre , <3t  leur  dièfa  des  fentences  favo- 
rables à fes  intérêts.  Les  A mphy étions 
de  l’Achaïe  fubirent  les  mêmes  dégra- 
dations. 

La  Suiffe  n’a  point  une  femblable 
Mapiftrature;  chaque  Canton  s eft  donne 
une  Régence , Sc  il  ne  porte  a la  Dicte 
que  les  questions  relatives  a la  federa- 
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non.  Ses  Magiftrats  font  fes  propres 
Députes.  Le  Tribunal  dure  tant  que  dure 
la  Diète  : eft-elle  finie  , plus  de  Dépu- 
tés, plus  de  Tribunal , point  de  Magis- 
trature , point  de  Diétateur.  Les  Am- 
phyébions  peuvent  être  comparés  à des 
Ltats  - Généraux  permanens  , & cette 
comparai fon  frappe  efientiellement  fur 
la  Hollande.  Un  Préteur  levoit  des  trou- 
pes, & après  avoir  Séduit  quelques  Ma- 
giftrats des  principales  Villes  de  PAchaïe, 
il  entreprenoit  des  conquêtes  ou  fe  per- 
mettoit  des  aétes  d’hoftilités  contre  dc-s 
Membres  de  la  Fédération.  Cet  Offi- 
cier n'exifte  point  en  Suifie  , & elle  n’a 
point  à craindre  des  fuites  pareilles.  Le 
commerce  de  plufieurs  Villes  dénatura 
parmi  les  Achéens  l’efprit  militaire. 
Us  eurent  des  Commerçans , recrutèrent 
chez  les  Etrangers  leurs  Milices , & fu- 
rent fournis.  La  Stiifïè , toute  milicienne 
& adonnée  à l’agriculture  , n’a  point 
de  commerce  & a des  pâtres  qui  lui  for- 
ment des  Soldats.  Une  capitulation  offie 
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dans  la  Suide  la  fomme  de  Milices  que 
chaque  Canton  doit  au  Corps.  L’Achaïe 
avoit  les  mêmes  ençaçemens  ; avec  cette 
différence  quelle  difpenfa  trop  promp- 
tement les  Nationaux  du  fervice  mili- 
taire, de  que  les  Suides  ne  commettront 
jamais  la  même  faute.  L’Achaïe  dut  IV 
néantidement  de  fa  Ligue  à fon  opulence 
&afon  efprit  mercantile.  C’eft  à l’avarice 
des  Marchands  qu’elle  dut  les  diflènfions 
qui  armèrent  une  Ville  contre  l’autre  > 
de  qui  l’obligèrent  de  fatiguer  la  Perfe, 
la  Macédoine  & la  cruelle  Rome  par  des 
plaintes  importunes.  Rien  ne  préfage  à 
la  Suide  une  deftinée  préparée  par  les 
mêmes  caufes  : ô combien  l’Achaïe  sV 
toit  éloignée  de  fa  fimplicité  primiti- 
ve ! Elle  étoit  alors  ce  qu’eft  la  Suide  : 
toutes  fes  villes  n’en  auroient  pas  formé 
une  Ville  médiocre.  Elles  croient  fîtuées 
le  long  d’une  côte  qui  étoit  pauvre , de 
elles  ne  pouvoient  s’enrichir  parce  qu’el- 
les étoient  fans  ports  & fans  abris.  Elle 
étoit  pat  fa  filiation  ce  que  Lacédémone 
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ctoit  par  les  loix  de  Licurgue.  La  Suide 
efi:  par  les  memes  caufes  ce  que  fut  La- 
cédémone 8c  la  primitive  Âchaïe. 

LOIX  PRINCIPALES 

De  la  Fédération  Achéenne  y rapprochées 
de  la  Lonjlitution  Helvétique . 

ï L étoit  défendu  a chaque  Ville  d’en- 
voyer des  Ambaffadeurs  aux  Puiflànces 
Etrangères  , à moins  que  la  Régence 
n’en  eût  fenti  la  néceffité. 

La  Suide  5 effrayée  des  prétentions 
de  quelques  Cantons  , ne  voulut  plus 
être  obligée  de  reproduire  les  combats 
terribles  qui  précédèrent  la  bataille  de 
Saint- Jacques  , & il  fut  convenu  de  fou- 
metrre  les  futures  querelles  des  Cantons 
au  jugement  de  ceux  qui  feroient  neu- 
tres. Il  fut  ftipulé  que  les  Cantons  neu- 
tres auroient  le  droit  de  juger  de  la  né- 
ceffité des  nouvelles  alliances* 
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La  fécondé  loi  Achéenne  défendait 
de  recevoir  les  AmbilTadeurs  Etrangers; 
ils  regatdoient  ces  Minières  comme  des 
efpions.  Ceux  da  Roi  Perfée  furent  re- 
fufés.  Quand  les  Etoliens  qui  furent  les 
premiers  à appeler  les  Romains  en 
Italie  3 eurent  rapproché  du  voifinage 
de  PAchaïe  ces  nouveaux  Tyrans  > ceux- 
ci  voulurent  que  les  Confédérés  accueil- 
liiTenr  les  AmbalTadeurs  Romains  avec 
la  même  diftinétion  que  Rome  accordoit 
aux  Députés  de  PAchaïe.  Les  Romains 
femoient , par  leurs  Légats  la  difcorde 
dans  les  Villes  afTociées  ; il  efijufte,  di- 
foient-ils  , que  chacune  ait  le  droit  de 
prononcer  fur  fes  intérêts  fans  le  fuf- 
frage  préalable  du  Préteur  8c  du  Con- 
feil  général.  La  première  fois  que  les 
AmbalTadeurs  osèrent  tenir  ce  langage  * 
le  Peuple  outragea  les  Agens  perfides 
de  Rome;  mais  ce  courroux  s’appaifa 
infenfiblement  , &c  il  fut  prouvé  que 
rien  n’eft  auffi  peu  fiable  que  l’opinion 
populaire. 
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La  Suide  n’a  point  rejeté  les  Ambaf- 
ladeurs  Etrangers;  elle  navoit  point  les 
memes  motifs.  Elle  crut  devoir  préfcn- 
ter  aux  Monarchies  voifines  fes  piques 
viétorieufes  ôc  les  mêmes  bras  qui  avoient 
affranchi  leur  patrie.  L’Achaïe  fe  ligua 
fecrétement  contre  tous  fes  envieux. 
D’un  plan  défenfif,  Aratus  l’avoir  fait 
paffer  a un  état  offenfif.  Elle  avoir  voulu 
etendre  fes  limites  > 8c  même  forcer 
les  Démocraties  les  plus  voilînes  d’en- 
trer dans  la  Fédération.  La  Suiffe,  en 
ceffant  de  craindre  l’Autriche , celfa  d’a- 
voir des  projets  hoftiles.  Elle  offroit  fes 
Milices  à l’Etranger:  toutes  les  Puif- 
fances  trouvoient  des  amis  8c  des  fol- 
dats. 

Aucune  Ville  Achéenne  ne  pou  voit 
envoyer  des  Légats  à l’Etranger  ; mais 
cette  prohibition  tomba  en  caducité. 
La  Suilfe  a frappé  du  même  difcrédit 
la  même  défenfe. 

On  ne  pouvoit  recevoir  aucun  préfent 
des  autres  Puilfances.Les  temps  font  bien 
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changés  ! Les  Romains  , les  Germains  , 
les  Suiflès  regardèrent  le  refus  des  pré- 
fens  comme  une  marque  de  mécon- 
tentement de  la  part  des  Souverains. 
Louis  XI V voulut  contraindre  les  Am- 
baffadeurs  de  Hollande  de  recevoir  les 
liens  ; leur  refus  occasionna  des  négo- 
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ciations  ridicules.  Les  Achéens  ne  con~ 
ierverent  pas  long- temps  ce  défintéref- 
fement.  Menalcidas  corrompit  le  Préteur 
Caliicrate  : cet  infidèle  Magiftrat  inf- 
truifoit  les  Romains  des  efforts  que  les 
Députés  de  Perfée  faifoient  auprès  des 
Achéens  , Sc  détruifoit  les  heureux  effets 
des  négociations  de  Lycortas  dans  la 
Macédoine.  Il  engagea  dans  la  fuite  les 
Achéens  à violer  le  traité  d alliance  qu’ils 
avoient  fait  avec  Jes  Rhodiens  & les 
Egyptiens , pour  les  entraîner  dans  une 
guerre  longue  &;  ruineufe. 

Les  Diètes  ne  pouvoient  durer  plus 
de  trois  jours.  Celles  des  Suifles  n’em~ 
braffent  point  un  période  plus  long: 
LAchaïe  ne  bornoit  point  les  pouvoirs 
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de  fes  Députés.  Ceux  de  ia  Suide  ne 
peuvent  rien  conclure  fans  un  ordre 
exprès.  La  trop  courte  durée  de  la  Diète 
Achéenne  avoit  de  grands  inconvéniens , 
dont  le  moindre  étoit  de  laifîer  s’écouler 
les  trois  journées  en  difculiions  oifeufes, 
voir  fermer  à la  hâte  des  féances 
importantes.  Les  Orateurs  furent  mettre 
â profit  le  moyen  de  rendre  nulles  les 
grandes  ademblées.  Aridène,  vendu  aux 
•Romains  , voulant  lier  les  Achéens  avec 
ce  Peuple  , employa  les  deux  premières 
journées  à des  harangues  inutiles.  On 
répondit  à ce  Préteur  corrompu  : on  ne 
diffimula  ni  l’ambition,  ni  l’avarice,  ni 
la  cruauté  de  Rome  ; mais  le  dernier 
jour  alloit  finir  ; les  Comices  alloient  fe 
fe  féparer  , on  ligna  par  laffitude  le 
traité  d alliance  avec  les  Romains.  Les 
Dymiens  , les  Mégalopoliniens  , les 
Armens  fe  retirèrent  de  1 alfemblée , 

O 

après  avoir  refuié  leur  fuffrage.  Les  Suif- 
fes  ne  compromettent  point  de  la  forte 
leurs  inrérêcs.  Toutes  les  matières  font 
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préparées  8c  connues  , & les  réponfes 
font  d’avance  motivées  dans  les  procu- 
rations des  Députés.  On  a vu  plus  d’une 
fois  des  Cantons  refufer  de  foufcrire  à 
des  conditions  que  les  autres  avoient  ac- 
ceptées. Il  étoit  facile  à des  Souverains 
de  corrompre  un  Préteur  8c  fes  dix 
Collègues  qui  compofoient  le  Confeii 
général  , le  Tribunal  Amphyétionique 
des  Achéens.  En  Suilîe , c’eft  le  Corps 
entier  qui  délibère  8c  fandtionne  tous  les 
aéles  : i!  n’y  a ni  Préteur  ni  Confeii.  Il 
fatidroit  gagner  tous  les  Cantons  fépa- 
rément. 

La  dernière  loi  portoit  qu’on  nJad- 
mettroit  à la  Confédération  aucune 
Ville  fans  F aveu  , non-feulement  des 
Magiftrats  , mais  des  Citoyens.  Qu’on 
feroit  libre  de  rejeter  qui  on  voudroic  ; 
chaque  Ville  juroit  de  ne  faire  à l’autre , 
ni  ouvertement,  ni  en  fecret , une  guerre 
deftruftive  du  lien  fédéral  Ce  dernier 
article  ne  fut  jamais  obfervé  par  les 
Achéens.  Les  Suides  ne  Font  pas  tou- 
jours refpeété. 
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Pour  former  une  feule  Ligue  du  Pé- 
loponèfe  , il  ne  manquoit  aux  Achéens 
que  les  Lacédémoniens  , les  Eléens  8c 
une  partie  des  Arcadiens.  Aratus,  vou- 
lant les  réunir  à force  ouverte  , entra 
fur  les  terres  de  ces  derniers  , 8c  fut 
repouffe  par  Cléomène  III,  qui  lui  en- 
leva plufieurs  Villes.  Les  Sniflès  iront 
point  témoigné  autant  d’ambition,  8c 
hormis  le  fiège  de  Zoug  qu’ils  firent 
pour  enlever  cette  Ville  a la  Maifon 
d’Autriche  , ils  n’ont  accueilli  dans  la 
Fédération  que  des  Villes  amies. 

Je  ne  palferai  point  fous  filence  un 
trait  de  rapprochement  que  les  SuifTes 
ont  avec  les  Achéens.  Ces  derniers 
avoient  remplacé  dans  le  Nord  du  Pé- 
ioponèfe  & fur  les  cotes  du  Golfe  de 
Corinthe  , les  Ioniens  , peuple  tran- 
quille 8c  agriculteur.  Ce  peuple  avoir 
bâti  dans  l’étendue  de  fes  pofTeffions  9 
douze  Villes.  Il  falioit  bien  qu’elles  fuf- 
fent  circonfcrites,  pauvres  & dépeuplées, 
puifqu’elles  n étoient  plus  que  de  mé- 
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diocres  bourgades  , quand  les  Achéens 
les  rebâtirent.  Si  Ton  parcourt  la  Suide  f 
oa  y retrouvera  ces  Villes  défertes  , 
ces  bourgades  & le  même  amour  de 
la  vie  paftorale.  Les  Villes  qui  comp- 
toient  un  plus  grand  nombre  de  paf- 
teurs  5 Patra  & Dymas , commencèrent 
la  Fédération  : Schwitz  3c  Uri  donnè- 
rent le  même  exemple  3 & prefque  de  la 
même  manière.  Ces  deux  Peuples  fe 
révoltèrent  contre  des  Gouverneurs  en- 
voyés les  uns  par  la  Macédoine  , les 
autres  par  l’Autriche. 

11  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  des 
fautes  qui  hâtèrent  la  décadence  des 
Achéens.  Je  ne  prétends  point  établir 
Je  moindre  parallèle  avec  le  Corps  Hel- 
vétique : il  me  fuffit  que  les  torts  des 
anciens  puident  fervir  de  leçons  aux 
modernes.  L’Orateur  , en  ouvrant  les 
fades  des  Nations,  ne  veut  que  les  rap- 
peler d’une  manière  frappante  au  fou- 
venir  de  ceux  qui  régnent , 3c  pour  qui 
la  connoidànce  des  temps , des  lieux  3 
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des  hommes  eft  an  devoir  : ceux-là  ont 
befom  de  vieillir  par  la  penfée  dans  les 
archives  du  monde  : c’eft  dans  ces  au- 
guftes  annales  qu5i!s  apprendront  l’art 
de  rendre  les  peuples  heureux. 

C’eft  au  Traire  que  les  Achéens  li- 
gnèrent avec  les  Romains  , qu’il  faut 
attribuer  la  difperlion  de  la  Ligue.  Les 
Romains  les  obligèrent  de  défendre  aux 

c? 

Macédoniens  toute  communication  avec 
eux  ; on  les  éloigna  des  limites  5 on  éleva 
des  barrières.  Ces  prohibitions  furent  au- 
tant de  preuves  d’ingratitude.  La  Ligue 
avoit  reçu  de  puilïans  fecours  des  Macé- 
doniens. Les  plaintes  qu’elle  fe  promet- 
toit  contre  les  Rois  de  Macédoine  , quoi- 
que fondées  , ne  fuffifoient  point  pour 
juftifier  fa  défection.  Eh  ! quelle  eft  la 
Ligue  démocratique  qui  n’aura  jamais  à 
fe  plaindre  des  Rois  proteéfeurs  ? Eft  il 
un  gouvernement  plus  tumultuaire  que 
les  Démocraties  ? En  eft-il  où  les  Ré- 
gens foient  en  butte  à tant  d’infultes , 
où  le  Citoyen  refpecfte  moins  la  foi  pu- 
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blique  ? Quelle  confiance  voulez-vous 
qu’un  Monarque  donne  à des  Citoyens 
obfcurs  , défunis  & importunant  leurs 
voifins  de  leurs  murmures?  Les  Rois 
de  Macédoine  traitoient  quelquefois  les 
Achéens  comme  Louis  XIV  traita  la 
hollande.  Les  Achéens  ne  virent  point 
qu  ils  ruinoient  leur  Confédération  \ il 
leur  imporcoir  de  conferver  leurs  allian- 
ces avec  i a Macédoine  qui  les  regardo^ 
comme  d’anciens  protégés  3 8c  comme 
un  Peuple  adopté  5 avec  lequel  le  com® 
merce  , une  protection  confiante  avoient 
établi  des  rapports.  L’alliance  médiate 
avec  les  Romains  préfentoit  des  inconvé- 
niens  nombreux.  C’étoit  un  peuple  nou- 
veau dont  la  politique  remuante  & 
guerriere  annonçoit  le  rôle  qu’il  bruloit 
de  jouer  fur  le  vafte  théâtre  des  Nations. 
Il  y avoir  tout  â craindre  avec  lui  , & 
rien  a elperer.  Il  y avoir  Je  danger  qu’on 
court  toujours  avec  un  Allié  dont  la 
convenance  réciproque  n’efi  ni  connue 
ni  fende.  La  Àdacédoine  méprifoit  les 
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clameurs  des  Villes  mécontentes;  elle 
lie  donnoit  à leurs  plaintes  que  la  fuite 
qu’elles  dévoient  avoir.  Elle  cachoit  aux 
Et  rangers  la  foiblefle  des  individus.  Les 

O 

Romains  affedïoient  de  venir  au  fecours 
des  mécontens.  Une  proteârion  aufli  ou- 
verte rendit  chaque  Ville  infolente  3c 
fadHeufe. 

Croiroit-on  que  le  fage  Philopémen  3 
à qui  la  Ligue  Achéenne  dut  les  derniers 
inftans  de  fa  fplendeur  5 fut  une  caufe 
innocente  de  la  défedtion  fédérale  ? Il 
haïffoit  les  Lacédémoniens  alors  fi  mé- 
prifables  ; il  gouverna  durement  ce  peu- 
ple jufques-Ü  accoutumé  à la  liberté.  Il 
voulut  tranfporter  a Argos  le  Confeil 
d’Argium.  Les  Lacédémoniens  s'adres- 
sèrent aux  Romains , & fe  préparèrent 
à foutenir  la  guerre  que  les  Achéens  leur 
déclaroient.  Us  prouvèrent  que  rien  n’eft: 
aufli  cruel  qu'une  guerre  ouverte  entre 
des  Peuples  dont  l'origine  3c  les  loix 
font  communes  ; c’étoit  une  pirate- 
rie odieufe  exercée  par  l'Achaie  3c 
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par  Lacédémone.  Rome  la flee  de  relier 
neutre  j prit  enfin  part  clans  cette  que- 
relle , Ta  (Ter  vi  dement  de  l’Achaïe  en 
fut  le  terme. 

L’Achaïe  favoit  qu’en  fe  défuniflant, 
elle  ne  pouvoir  que  perdre  fa  force 
coalitiv-e.  La  Suifle  fait  qu’elle  feroit 
anéantie  par  une  Réparation  indifcrète  ; 
ehe  eft  la  feule  des  AlTociations  modçr- 
nés  qui  rappelle  le  fouvenir  des  Fédé- 
rations primitives  de  la  Grèce.  Elle 
préfente  encore  dans  quelques-unes  de 
ies  \ îlles  j le  tableau  confolant  des 
anciens  Municipes.  Dans  l’état  de  mu- 
nicipalité , les  Citoyens  fe  réunilïoient 
en  fociété  , ions  des  conditions  fondées 
fur  les  droits  imprefcriptibles  de  la  li- 
berté. A Gènes , dans  quelques  cer- 
cles de  1 Allemagne  , dans  la  plupart 
de  nos  Provinces  françoifes , les  Muni- 
cipes  ont  toujours  fubfille.  Les  franchi- 
es étoient  communes  dans  le  treizième 
fiècle  , à l’époque  où  les  Suilfes  s’af- 
franchifloient.  Les  afiemblées  générales 
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ont  toujours  eu  lieu  ; elles  fe  tenoient 
fous  l’autorifation  de  l’Officier  Royal 
qui  refpecloit , du  moins  par  la  forme, 
les  anciens  privilèges. 
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DE  LA  LIGUE  ACHÉENNE. 

JLj  ’ÂCH  A ï E dut  aux  comhinaifons 
d’une  fage  politique  , le  plan  d’une 
Ligue  federative.  Deux  Villes  avoieut 
commencé  ce  grand  ouvrage,  La  haine 
de  la  tyrannie  les  avoit  foulevées  ; le 
meme  refîentiment  mena  la  Hollande 
a la  révolté  5 8c  il  eft  rare  de  trouver 
d autres  caufes  a toutes  les  révolutions 
que  1 Hiftoire  des  Nations  a confacrées 
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Etre  mal , chercher  un  mieux  poffible , 
s’armer  & vaincre , telle  eft  la  marche 
de  tous  les  peuples^  par  cette  conduite, 
tous  ont  dans  les  grands  traits , des  ref- 
femblances  fingulières.  Si  l’on  obferve 
leurs  moyens  , alors  on  remarque  des 
différences  nombreuses  qui  ne  permet- 
tent plus  de  les  comparer  entr’eux. 

Une  Maifon  ambitieufe,  des  Nobles 
perdus  de  luxe , de  dettes  Ôc  fans  ref- 
Sources , rebellèrent  la  Hollande  : on  crai- 
gnoit  l’Inquifition  parce  qu’on  navoit 
point  de  mœurs  -,  on  s’oppofoit  à l’érec- 
tion des  Evêchés  fans  Savoir  pourquoi. 
On  haïfToit  les  Efpagnols  parce  qu’ils 
rempliffoient  tous  les  emplois.  Âinfi  rien 
ne  peut  adoucir  le  caradère  de  rébel- 
lion qui  marque  le  Soulèvement  des 
Pays-Bas.  L’Achaïe  médita  long-temps  ; 
fa  Ligue  prit  les  armes  comme  la  SuiflTe 
pour  repoufler  des  tyrans.  Plus  heu- 
reufe  que  la  SuifTe , elle  n’avoit  point 
à redouter  la  colere  dun  Souverain 

légitime  } elle  navoit  ni  des  Nobles 

inquiets  , 
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inquiets,  ni  une  populace  mixte , 8c  com- 
pofée  d’étrangers.  Bercée  des  fables  de 
fa  mythologie  , elle  n’étoit  partagée  ni 
dans  fon  culte  , ni  dans  fes  principes. 
Tous  les  dieux  de  la  Grèce  étoient  les 
fi  en  s 1 elle  n’alloit  point  combattre  au 
hafard  : chaque  Ville  promettoit  un 
Lieutenant  ; le  Chef  n’étoit  pas  ne  en- 
core. C’étoit  un  guerrier  auquel  elle  ne 
refer  voit  ni  un  bâcher  , ni  un  poignard  3 
ni  un  trône  , ni  une  dignité  inamovi- 
ble. Elle  vouloir  un  Capitaine  qui  sût 
mériter  une  ftatue  ; car  ces  Grecs  , 
que  nous  n imiterons  jamais  parfaite- 
ment, avoient  une  manière  d’honorer 
les  Héros  que  nous  avons  eu  tort  de 
rejeter. 

Les  diflenfions  qui  des  Villes  du  Pé- 
loponèfe  avoient  fait  autant  de  Villes 
ennemies,  avoient  ouvert  à la  puiflance 
Macédonienne  tous  les  ports  delà  Grèce. 
L Achaie  fut  pardonnable  de  redouter 
le  voifinage  d’une  grande  Monarchie  j 
elle  jeta  les  yeux  autour  de  fes  côtes  + 

Tome  /.  l 
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& vit  des  Villes  tremblantes:  elle  les 
invita  à former  une  Limite  fédérative 
qui  doubleroit  leurs  forces  : le  pafte  fut 
ligne  fuccçflivçment  par  chacune  des  Al- 
liées. Les  lenteurs  inévitables  dans  d’au  fli 
importantes  négociations  , retardèrent 
pendant  plaideurs  luftres  une  union  né- 
ce  flaire.  La  Ligue  des  Provinces-Urnes 
n’a  point  le  même  caractère , n’eut  pas 
le  même  motif  , & cependant  l’effet 
en  eft  le  même. 

Le  lieu  de  Paflemblée  générale  fut 
convenu.  Le  Préteur  Sc  les  dix  ConfeiL 
lers  dévoient  être  élus  annuellement  : le 
Préteur  , tout  à-la-fois  Guerrier  & Ma- 
giftrat  enyoyoit  à chaque  Ville  les  déli- 
bérations fur  lesquelles  toutes  dévoient 
opiner  ; ôc  fuivant  l’importance  des 
matières  , la  Diète  devoir  être  convo- 
quée. Ce  Confeil  général  & permanent 
répond  parfaitement  aux  Etats-Généraux 
des  Provinces-Unies.  Le  Préteur  pour- 
voit être  comparé  au  Stathouder , s’il  eut 
étç  inamovible  ; il  eft  plus  jufte  de  M- 
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qui  les  apprécie  , ne  donnent  point 
1 indépendance.  Peu  importe  qu’on  ait 
un  Gouverneur  , qu’on  élife  Les  Ma^if- 
tiats , cj ue  des  iitats  femblent  confentir 
àl  impôt.  La  Hollande  écoit  fujette.  Elle 
le  fut  ce  fes  Comtes  , auxquels  Louis 
le  Débonnaire  la  donna  à condition  de 
la  détendre  contre  les  Normands  : elle 
le  fut  maigre  les  privilèges  accordés  par 
Charles- Quint  jufqu’a  Philippe  11.  Cha- 
que \ 1 lie  , en  fe  révoltant,  a voulu  fe 
procurer  une  forte  d’indépendance , <Sc 
par-la  chacune  paroit  former  une  Sou- 
veraineté : mais  quelle  Souveraineté 
que  celle  qui  eâ  dépendante  d’un  Ma- 
giftrat  inamovible , ôc  dont  la  moitié  des 
Allies  eft  par  fa  foiblelïe  fous  la  dépen- 
dance des  quatre  Places  qui  font  Amf- 
rerdam  , Leyde , Utrecht  ôc  Rotter- 
dam ! Déjà  la  pluralité  l’emporte  ; que 
devient  donc  la  Souveraineté  indivi- 
duelle ? On  ne  vit  point  les  Achéens 
le  juftifier  dans  leurs  manifeftes  : ils 
ne  manquaient  ni  aux  hommes  , ni 

L iij 
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aux  dieux  *,  ils  couvrirent  leur  pays  3 
& revendiquèrent  des  Villes  libres 
que  le  Vainqueur  avoir  nagueres  fub- 
juguées. 

La  haine  d’un  Pfe  pourfuivit  le 
Héros  Achéen  j 3a  colère  plus  légitime 
de  fon  maître  menaçoit  Guillaume  de 
N’a  (Ta  u.  A rarus  fut  empoifonné  par  le 

Roi  de  Macédoine.  La  tête  de  Na  (Tau 

\ 

fut  mife  à prix  par  Philippe  IL  Vingt 
mille  écus  d’or  promis  à TaiTaffin  3 ten- 
tèrent un  réfugié.  Naflau  fut  poignardé 
entre  fa  femme  & fa  feur  3 à table. 

La  Macédoine  commit  la  meme  faute 
que  Philippe  II  ; l’un  & l’autre  auroient 
pu  prévenir  une  Confédération  , 1 une 
dédaigna  trop  des  Républiques  ob Cu- 
res 5 avec  lesquelles  elle  n avoir  ni  oes 
rapports  de  limites  3 ni  des  rapports  ce 
commerce  ! elle  n’avoit  aucun  droit  fur 
elles  3 hormis  celui  du  plus  fort.  Qu  il 
y a loin  de  la  paix  que  la  Macédoine 
fut  contrainte  de  faire  avec  1 Achaie  3 
a la  reconnoiffance  faite  par  1 Efpagne, 
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fîmiler  au  Préfident  des  Etats,  Chaqu 
Ville  Achéenne  avoit  fon  Confeil , fes 
Magiftrats,  de  fe  furveilloit  intérieure- 
menr,fansêtre  obligée  de  rendre  compte 
de  fon  ad  mini  il  ration.  Les  Confeiîs 
Provinciaux  de  la  Hollande  jouiffent  du 
meme  privilège.  L’Achaïe  envoyoit  a 
l’armée  fédérative  fa  Milice  , fes  Capi- 
taines, fuivant  le  tarif  convenu  par  cha- 
cun des  Membres  de  la  Fédération.  La 
Hollande  donne  la  même  fournie  d’honn 
mes  , le  même  nombre  de  vaille  aux  & 
de  Largeur.  Les  Achéens  avoient  la  mê- 
me monnoie  , les  mêmes  me.furesu  les 
HolJandois  ont  la  même  uniformité. 
Quant  aux  loix  , comme  toutes  les  Vil- 
les fédérées  étoient  Grecques , il  n’eft  pas 
étonnant  que  leurs  loix  fulïent  uniformes, 
ci  autant  plus  que  le  Gouvernement  pré- 
lentoit  par-tout  une  Démocratie , ce  que 
n offre- point  la  Hollande,  ni  même  la 
Suide.  Cette  uniformité  de  gouverne- 
ment , une  origine  commune  , ont  dû 
rendre  la  Fédération  plus  facile.  Elle 
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s’étoit  formée  vers  la  124e  Olympiade  , 
& fe  difperfa  dans  la  158e.  Qu’eft-ce 
qu’une  durée  aurtî  courte  ? Peut- elle 
marquer  dans  le  fouvenir  des  Peuples  ? 
Qu’on  ne  foit  donc  point  furpris  fi  les 
fartes  de  cette  Ligue  ont  échappé  à 
une  foule  d’Hiftoriens.  Souvent  on  eft 
tenté  de  les  comparer  à ces  marbres  fur 
lefquels  on  lit  rinfeription  faftueufe 
d’un  fuperbe  palais  qu’on  retrouve 
feus  l’herbe  j fans  pouvoir  reconnoî- 
tre  la  place  où  fut  l’édifice  qu’ils  dé- 
coraient. 

On  a prétendu  que  la  Hollande  jouif- 
loit  des  mêmes  franchifes  que  l’Achaïe; 
on  s’eft  trompé.  Les  Provices-Unies 
croient  fous  une  domination  unique. 
Quelques  privilèges  confer-vés  à chaque 
Ville  ne  conftituent  point  la  fouverai- 
neté.  Tant  que  le  Monarque  a le  droit 
de  lever  des  Milices , de  pofer  des  gar- 
nirons , de  percevoir  des  impôts , il  n’y 
a plus  de  liberté.  Des  formes  illufoi- 
res  &ç  qui  difparoilfent  devant  le  génie 
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deiTus  de  leurs  fujers.  Eft-ce  la  peine , 
quand  on  parc  du  même  terme , quand 
on  arrive  au  même  but , de  s’égarer 
dans  fa  courfe , &:  de  la  rendre  defpo- 
tique  & fanguinaire  ? 
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as  S AU  & les  Nobles  furent  les 
moteurs  de  la  révolte  des  Hollandois. 
L’intérêt  individuel  n’entra  pour  rien 

A. 

dans  la  formation  de  la  Ligue  des  Can- 
tons.  Ils  repoufloient  les  Tyrans  avec 
les  armes  que  la  nature  préfente  a des 
hommes  forts.  Point  de  projet  d’illuf- 
rration  , point  de  (aire  , rien  d’impo- 
faut , rien  d’odieux  j nulle  promefle  dé- 
rifoire  , nul  Traité  équivoque  j point 
de  négociations  obfcures  ce  aviliTantes. 
C’écoient  des  Pâtres  combattans  fur 
leur  fol,  unis  par  l’amour  de  la  liberté , 
s’inquiétant  peu  fi  l’Europe  les  contem- 
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de  Pindépendance  des  Provinces- Unies  î 
celle-ci  renonçoit  à fa  puilTànce,  La  Ma- 
cédoine terminait  une  £ lierre  avec  Urne 
République,  jadis  fon  ennemie.  Jamais 
la  Hollande  11e  fe  fut  affranchie  fous 
un  autre  Roi  que  Philippe.  Il  par  me 
n avoir  point  le  projet  de  la  dompter; 
il  le  pouvoir  en  tournant  contr’elle  tou- 
tes fes  forces  5 ôc  en  fe  repofant  fur  fes 
Généraux.  Mais  Philippe  II,  ingrat  & 
foupçonneux  , enchaîna  toujours  le  gé- 
nie de  fes  Capitaines  9 dont  il  craignit 
1 afeendant.  Non-content  d'avoir  une  ré- 
volte à étouffer  , il  fe  plaifoit  a chercher 
des  ennemis  ? & s’affoibliflbit  en  divi- 
sant fes  forces . Les  Maures  de  Gre- 
nade contraints  de  quitter  leurs  habits , 
leurs  ufages  leur  langage  5 s’étoienc 
révoltés.  L’Efpagne  auroit  palfe  fous 
le  joug  Mufulman  , ii  la  Porte  eue 
fecouru  les  rebelles*  Il  vouloir  dans  le 
meme  temps  s’emparer  du  Royaume 
d EcoiTe  y en  vertu  du  teflament  de 
l’infortunée  Marie  Stuart.  Il  fe  dif- 
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difpofoit  à fe  mettre  eu  pofîeffion  du 
Royaume  d’Angleterre  , fur  une  Bulle 

de  Sixte  V. 

! 

La  nouvelle  de  fa  mort  , par-tout  de- 
fîrée , fut  répétée  en  Europe  avec  des  ac- 
clamations de  joie  : ainii  finirent  les  Ty- 
rans. On  dit  qu’i/  s était  fait  apporter 
dans  fon  appartement  le  cercueil  qui  allait 
le  recevoir , & qu  il  avait  paffèles  derniers 
inflans  de  fa  vie  à fe  familiarifer  avec  ce 
fpeciacle . Que  n’a-t-ii  eu  toute  fa  vie  , 
ce  cercueil  fous  les  yeux!  La  penfée  du 
néant  de  l’homme,  la  feule  à laquelle 
les  Rois  ne  fe  fuient  jamais  accoutumés , 
l’eût  rendu  plus  humain  de  moins  am- 
bitieux. 11  auroit  tenu  les  rênes  de  l'Etat 
en  tremblant,  comme  un  dépôt  qu’on 
n’ofe  altérer. 

O vous , qui  devez  répondre  du  cœur 
des  Princes  dont  vous  entreprenez  l’édu- 
cation , ayez  foin  de  leur  préfenter 
fouvent  les  deux  bouts  de  la  vie  > la 
liai lïance  & la  mort  ! Dites-leur  qu'ils 
ne  font  dans  ces  deux  points  , rien  au 
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Qu’on  fuive  l’ademblée  générale  de 
la  Diète j & les  Diètes  des  Cantons, 
bien  des  années  s'écoulent  fans  qu'il  y 
ait  ete  agite  rien  d’alarmant  } fans 
qu  on  y ait  communiqué  des  craintes 
fur  les  mouvemens  des  Puidances  voi- 
fnes.  l es  Suides  n’ont  point  peur  qu’on 
vienne  leur  enlever  un  Canton  , 8c  rui- 
ner leurs  laiteries  8c  leurs  toiles.  De- 
puis que  la  fureur  des  François  pour  les 
guerres  d’Italie  eft  calmée  5 on  ne 
combat  que  fur  mer.  Les  Suides  n’ont 
rien  à craindre  ; leurs  Milices  deman- 
cejes  par  toutes  les  Puidances  font 
une  m ne  d or  qu’ils  ne  fermeront 
jamais,  & qu’ils  exploitent  avec  du  fan  g* 
Combien  les  Etats  • Généraux  font 
plus  tumultueux  ! de  combien  de  folli- 
citudes  ne  font-ils  point  déchirés  ! que 
leur  politique  a une  allure  plus  tortueufe 
que  celle  des  Suides  ! Ceux-ci , aufli-tôt 
qu  ils  ont  calme  les  émotions  inteftines  t 
ii  ont  plus  rien  d’important  à dire  \ ils 
rie  veulent  ni  gagner  , ni  tromper  per- 
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forme.  Ils  n’iront  point  dans  l’efpoir  de 
ravir  à un  Allié  une  nouvelle  branche 
de  commerce  * fouffler  le  feit  de  la 
guerre  dans  l’un  5c  l’autre  hémifphère. 
Le  fort  de  l’Europe  leur  eft  à peu  près 
indifférent.  Contens  d’être  eftimés , ils 
recueillent  en  paix  ce  tribut  bien  mé- 
rité. Leurs  diviftons  ont  laiffé  voir  qu’ils 
étoient  des  hommes  *,  les  fuites  ont 
prouvé  qu’ils  étoient  de  tous  les  hom- 
mes , les  plus  fages. 

En  comparant  la  Ligue  des  Provinces- 
Unies  avec  celle  des  Achéens  ? 5c  celle- 
ci  avec  la  Ligue  Suiffe  , j’ai  développe 
fucceffivement  la  nature  des  trois  Ligues* 
leur  objet  5c.  leurs  caufes.  On  a pu 
voir  la  différence  fenfible  qui  exifte  en- 
tr’elles  dans  quelques  parties  , 5c  les 
rapports  qu’elles  ont  dans  d’autres.  La 
Suiffe  a dans  l’origine  un  plus  grand 
nombre  de  traits  de  rapprochemens  avec 
l’Achàïe  : celle-ci  en  a davantage  dans 
fon  origine  avec  la  Hollande.  Les  Hoi- 
landois  ? par  la  nature  de  leur  affociation. 
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ploie  ou  non  ; ne  voyant  rien  au-delà  de 
leurs  montagnes  -y  n appelant  perfonne  à 
leur  fecours  ; amis  entr’eux  , honnêtes, 
vrais  : s ils  fe  déchirèrent  par  des  que- 
relles inteftines  , c’efl:  que  le  corps  poli- 
tique d'un  Etat  quelconque  a les  inftans 
de  fievre  , de  délire,  de  macafme  j c’eft 
qu  avant  d avoir  pu  comprimer  toutes 
les  humeurs  fous  un  règne  législatif,  il 
fe  pâlie  un  temps  bien  long  : s’ils  eurent 
des  Allies,  c’eft  que  Sigifmond  3c  Louis 
XI  vinrent  les  chercher  • c’eft  qu’on 
fut  étonné  de  les  voir  former  la  feule 
pu i /Tance  militaire  de  l’Europe.  De  bonne 
neure  appelés  auxiliairement  par  les  au- 
nes Cours, ils alloient  remporter  des  vic- 
toires , tantôt  pour  l’une , tantôt  pour 
1 autre  : à ces  traits  reconnoît-on  ia 
Hollande  ? 

La  Ligue  Belgique  de  1566  ref- 
femble  affez  à celle  des  SuifTes.  Les  Hol- 
JanGois  refpeéfoient  le  Roi  ^ les  Suifles 
avoient , dans  le  I raité  de  Brunnen, 
refpedte  1 Empire.  Le  Traité  d’Utrechç 
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peut  être  comparé  à celui  de  Sempach  ( 1 ) J 
mais  les  Suifles  n’ont  point  fcellé  leur 
affranchifiement  par  un  maflacre  fem- 
blable  à celui  d’Amboine  (2).  La  décla- 
ration de  16 contre  les  Villes  Catho- 
liques qui  tenoient  pour  l’Efpagne,  ref- 
femble  à celle  que  les  Suides  firent  con- 
tre celles  qui  tenoient  pour  l’Empire. 
L’expulfion  des  Prêtres,  l’afferviflement 
des  Catholiques  qu’on  croyoit  dévoués 
à PEfpagne  , répond  aux  pourfuites  or- 
données en  Süiffe  contre  tes  Nobles 
exclus  de  l’adminiftration  , parce  qu  ils 
croient  attachés  à la  Maifon  Impériale» 
11  y eut  en  Suide  moins  d’exécutions 
juridiques  qu’en  Hollande  , parce  que 
la  révolte  fut  conduite  par  le  Peuple  7 
& qu’il  n'y  avoit  point  de  Tribunaux  5 
point  de  Généraux  , point  cie  Nobles.  Ce 
Gouvernement  avoit  pris  aufii-tot  la 
forme  populaire. 


(O  1393* 

(i)En  1613. 
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long-temps  qu5i!s  feroienc  oublies  : les 
autres  font  entièrement  Marchands  : le 
commerce  leur  a procure  toute  leur  con- 
lîderation  ^ ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  reffemblent  aux  autres  Nations. 

Une  troifïème  République  vient  de  fe 
former  dans  un  autre  continent  : il  fera 
plus  facile  d’y  rencontrer  ce  nœud  fédéral 
qu’aucune  République  depuis  l’Achaïe 
na  offert.  J’oferai  écrire  les  caufes  de 
cette  révolution  , la  nature  & l’objet  de 
la  Fédération  ; Sc  je  dirai  quels  font  les 
rapports  que  les  nouveaux  Etats  - Unis 
ont  avec  les  Ligues  dont  je  viens  de 
parler.  Je  prouverai  que  la  politique  eft 
plus  bornée  qu’on  ne  penfe  , & qu’elle 
répété  fans  ceffe  les  mêmes  révolutions  5 
tantôt  fur  un  theatre  , Sc  tantôt  fur  un 
autre  ; le  pafte  eft  lié  au  préfent.  Dans 
ce  cercle  qu  elle  tente  en  vain  d’ac*1- 
grandir  , on  la  voit  s’agiter  , remplir 
les  intervalles  par  des  combinaifons 
d enfans  , Sc  ne  produire  jamais  que  les 
mêmes  effets,  parce  qu’elle  eft  toujours 
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pouflee  par  les  mêmes  caufes.  L5 Uni- 
vers cft  vafte  , les  fcènes  font  pom- 
peufes,  mais  les  Aéteurs  font  des  hom- 
mes. Les  modernes  n’ont  que  deux  yeux 
comme  les  anciens , & n’ont  ni  d’autres 
pallions  ,ni  d’autres  facultés.  11  faut  bien 
en  relier  au  point  où  Ton  ell  parvenu 
quand  l’inftrument  fe  brife  fous  la 
main  ouvrière,  & recommencer , après 
quelques  fîècles  de  repos  > la  même  chaîne 
6c  les  mêmes  combinaifons.  Heureux  ceux 
qui  naiflent  dans  ces  momens  où  l’on  fe 
plaît  a accréditer  des  principes  d’égalité  , 
de  paix  6c  de  tolérance  ! Qu’ils  en  jouii- 
fent , fans  fe  flatter  qu’ils  puiflent  les 
tranfmettre  à leurs  neveux.  Le  bonheur 
n’eft  points  dans  les  conftitutions  politi- 
ques, un  héritage  de  famille.  Le  dirai  je  ? 
Il  n’eft:  le  plus  ion  vent  produit  que  par 
l’excès  des  défordres , 6c  s’évanouit  par 
fa  durée  \ parce  que  rien  n’eft:  permanent 
dans  nos  opinions  6c  dans  la  politique. 

Que  dans  toutes  ces  Ligues  on  croie 
jetrouver  la  liberté  indéfinie  , c’eft  ce 
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ne  préfencent  que  l’union  de  plufîeurs 
Provinces.  La  Sniiîe  remplir  entièrement 
l'idée  d une  Ligue  qui  n’eft  pas  celle 
d’une  Fédération,  Les  Hollandois  ont 
plus  de  rapports  avec  les  Achéens  : meme 
efprit  de  commerce  , meme  caraétère 
dans  la  politique,  meme  unité  dans  le 
Chef  vifible  de  la  République  , meme 
défiance  entr’eux.  L’Achaïe  dut  fa  perce 
à des  Magiftrats  vendus  j la  Zélande 
voulut  faire  le  procès  â fes  Repréfen- 
tans  : la  Lloliande  a fouvent  ordonné 
des  pourluites  contre  les  Corrupteurs. 

L'équité  ne  me  permet  point  de  ne 
pas  dire  que  fi  la  Hollande  fit  fur  terre 
une  guerre  moins  brillante  que  les 
Suites,  elle  imita  de  bonne  heure  Car- 
thage : elle  monta  itir  fes  v ai  fléaux  , fe 
compofix  une  patrie  dans  fes  flottes.  Ses 
Matelots  furent  les  premiers  triompha- 
teurs. Alors  s’étabhfToit  a peine  fur  le 
ftérile  Sc  brûlant  rocher  de  Malthe , cet 
Ordre  de  Chevalerie  qui  forme  une  Ré- 
publique fecrcte , laquelle  tire  fa  force 
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de  Tes  Membres  difperfés  dans  tous  les 
Etats  ; enfans  d'une  autre  Patrie , niais 
naturalifés  par  un  ferment  dans  ldfle  , fes7 
domaines  font  établis  en  petites  portions 
fur  des  terrains  étrangers,  dont  la  nofTef- 
fion  n’eft  due  qu’à  la  bienveillance  des 
Souverains  : la  Hollande  fe  modela  fur  la 
politique  de  ces  Chevaliers  ; n’atten- 
dant rien  de  fon  terrain  5 elle  retira  tout 
des  autres  Pays.  Ses  Commanderies 
étoient  fes  vaifleaux  ôc  fes  comptoirs  , 
fes  Chevaliers  , les  Colons  jettes  aux 
Indes,  en  Afrique,  en  Amérique.  11  étoic 
aifé  de  prévoir  qu’un  Peuple  qui  , 
par  la  néceffité  , étoit  contraint  d’exploi- 
ter les  mers  , formeroit  bien  vite  un 
Etat  commerçant  qui  l’emporteroit  fur 
les  autres  : il  auroit  pu  devenir  le  rival 
de  la  fuperbe  Corinthe  ; il  s’eft  contenté 
d'étre  l’émule  de  Carthage.  On  n’a  pas  dû 
lailîèr  échapper  les  deux  caractères  dif- 
rinétifs  que  les  SuifTes  <Sc  les  Hoîlandois 
fe  font  donnés.  Les  uns  font  entièrement 
militaires , de  fans  leurs  Milices , il  va 
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A MONSIEUR 

1E  COMTE  DE  H E R S B E R G ; 
Chevalier  de  l’Ordre  de  l’Aigle-Noir  3 
Miniftre  d’Etat  8c  du  Cabinet  de 
S.  M.  le  Roi  de  Prude  , Curateur  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Berlin. 

jM[  O NS  IEUR, 

L'estime  publique , celle  des 
Etrangers  fur-tout,  eflla  plus  glorieufc 
de  toutes  les  récompenfcs  que  puiffé  re- 
cevoir celui  qui  mérite  bien  de  fonRoi 

& des  hommes.  Jouijfe^en, MONSIEUR^ 

& permette^  que  je  rende  publics  des  fin - 
timens  que  vos  vertus , votre  génie  & vos 
écrits  (i)  m'ont  infpirés . 

Mon  intention  n' éfi point  de  defien- 


fi)  R hre  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlin , les  favantes  Dif- 
fertations  de  M.  le  Baron  de  Hersberg,  & l’ex- 
cellent Traite  qu  il  vient  de  publier  fur  l’ad- 
minoration  de  la  Prulle  , 3 voLT/z-  n.  en 
Allemand. 
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îv  ÉPITRE  dédïcatoire. 

dre  jufqu’à  V adulation;  mais  je  n igno- 
re point  que  la  Prujfe  vous  compare  aux 
plus  habiles  Minières  quelle  ait  pro - 
Puits,  ait  Chanceha  diayet , aux  ivïmij - 
trcs  d'Etat  Goette , aux  Semait % , aux 
Fulch  , aux  Danchclmann  , aux  Ilyen, 
aux  Podevilp  Je  fais  que  Frédéric  II, 
qui  rechercha  les  génies  rares,  vous  a 
témoigné  un  attachement  fans  bornes  ; 
a Uc  le  Roi  régnant , qui  promet  à fes  Ja- 
dis im  heureux  avenir,  vous  a honoré 
de  fa  confiance , aujfi-tôt  qu’il  a régné. 

Il  ne  refe  à un  Etranger  , apres 
vous  avoir  offert  l'hommage  de  fa  pen- 
Çee,  qu'à  vous  exprimer  la  fiUsf action 
au  il  a de  vous  voir  a la  te  te  d un ^ Etat, 
qui  fut  pendant  Ci  long-temps,  & na- 
gucres  encore  + fend  par  fes  Aïeux  & 
par  les  fie  ns  (v  ! )• 

Je  fuis  avec  refpecl , \ 

rvTn-N.siF.UR  , 


Votre  très-humble  S-:  très- 
obéi  (Tant  Serviteur , 

JD  E M A V ! S.* 


( i ) Le  Général-  Major 
Berlin  en  177-* 


Maytr  eft  mort  à 
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que  je  n ai  pu  ni  promettre  ni  tenir  ; il 
m’en  coûte  d’en  faire  l’aveu  5 mais  il  y a 
long- temps  qu’il  n’y  a plus  de  citoyens 
fur  la  terre.  Le  joug  frappe  fur  toutes 
les  têtes  avec  plus  ou  moins  de  force» 
La  liberté  ! âmes  honnêtes  & vraies 
donnez-lui  un  foupir  , e! le  n’eft  plus, 
11  vous  relie  du  moins  des  confolateurs  * 
la  vertu  que  les  bons  Rois  chériront 
que  les  defpotes  ne  peuvent  vous  ravir* 
l’amour , cet  enfant  du  ciel,  Sc  l’amitié 
la  fécondé  divinité  de  la  terre. 


a 


Fin  du  Fouie  premier. 
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